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UN VOYAGEUR, UN AMI
l'ami. — Je crois que vous aurez du soleil sur
; midi.
le voyageir , fermant son parapluie. — Je
en sais rien; le temps, cependanl, a l'air pris
>ur toute la journée.
l'ami. — Où êtes-vous placé?
le voyageur. — Sur la banquette.
l'ami. — C'est la place la plus agréable; on a de l'air, au moins.
le voyageur. — Je nie passerais bien du brouillard de ce matin.
l'ami. — Pas moi; ça aura abattu la poussière.
le voyageur. — Je vais un instant au bureau : vous ne partez pas encore?
l'ami. — Non; je veux vous voir monter en voiture. (Le voyageur entre au bureau.)
SCÈNE II
UN PETIT GARÇON DE SEPT A HUIT ANS; LE PÈRE; LA MÈRE, tenant un enfant dans ses bras; UN INCONNU.
la mère. — Êtes-vous sûr, au moins, que nous allons bientôt partir?
le père. — Certainement, puisque les chevaux 'sont à la voiture.
la mère. — Que je suis fatiguée !... Je n'ai pas fermé l'œil de la nuit.
le père. — Et moi donc! Tu dormiras dans la voilure.
la mère. — Avec un enfant sur les bras, n'est-ce pas?
le père. — Qu'est-ce que tu veux que j'y fasse?... Allons, monte. {La mère seplace dans la rotonde.)
le petit garçon. — Papa, je voudrais bien aussi y aller, dans la voiture.
le père. — Monte... et laisse-nous tranquilles.
l'inconnu. — Dès que vous serez arrivés, lu auras de mes nouvelles.
le père. — Donne-moi le passe-port.
l'inconnu. — J'allais l'oublier... le voici... On ne te le demandera peut-être pas... ce ne serait que dans le cas...
le père. — Est-ce là tout?...
l'inconnu. — Voici cent francs qu'elle m'a donnés.
le père. — Tu n'as que ça?... Donne ; qu'on no te voie pas avec moi.
l'inconnu. — Adieu!... Quand nous reverronsnous?
le père. — Oui... quand?
l'inconnu. — Adieu!
le père. — Jamais ici... je l'espère bien. {L'inconnu s'éloigne; le père monte en voiture.)
UNE PARENTE, UN AMI, UN VOYAGEUR
la parente. — Théodore, lu nous écriras, n'est-ce pas? Tu n'oublieras pas de voir tes Doret?
le voyageur. — Sois tranquille.
l'ami. — Où es-tu placé?
le voyageur. — Dans la rotonde.
l'ami. — C'est la meilleure place... Tu diras à M. Dorel qu'il nous envoie de nouveaux échantillons... Bien des choses à Dufour, à Magnien, à fout le monde. Tu as ma lettre?
le voyageur. — Dans mon portefeuille.
la parente. — Si tu vois Félicité, tu lui diras ce que je t'ai dit relativement à Cabiran.
le voyageur. — Qu'est-ce qu'on attend? les chevaux sont depuis deux heures à la voiture.
l'ami. — Tu as ton manteau, n'est-ce pas?
le voyageur. — Oui, dans la voiture.
l'ami. — Il ne fait pas froid de jour, on ne peut pas dire qu'il fasse froid; mais les nuits sont froides... Tu auras la complaisance, n'est-ce pas, de remettre toi-même la note à M. Deslandes?
le voyageur. — Aussitôt arrivé.
la parente. — Tu diras aussi à Félicité que tout ce qui est arrivé, c'est bien par sa faute que, si elle avait bien voulu...
l'ami. — Vous arriverez demain?
le voyageur. — Après-demain... Deux jours et deux nuits...
l'ami. — Oui, tiens, c'est vrai; de bonne heure même... J'ai fait cette route-là trente fois au moins, je ne me rappelle jamais...
la parente. — Et à Sophie, si tu la vois chez son oncle, bien des choses : tu lui diras qu'elle m'écrive.
le voyageur. — Je vais un peu voir au bureau où sont mes effets. (Il entre au bureau.)
SCÈNE IV
PERRIER, G1RAUD, plusieurs voyageurs.
perrier. — Tiens, vous v'Ià, monsieur Giraud?
GiRAui». — C'est vous, monsieur Perrier... Vous partez aujourd'hui ? Je ne vous savais pas à Paris.
perrier. — Comme vous voyez.
giraud. — Je suis bien aise d'être avec vous ; quand on est comme <;a d'connaissance... Et votre l rère?
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perrier. — Mais merci... Il est resté, lui... vous savez, il ne peut guère quitter; il en faut toujours un de nous deux à la maison... Nous sommes trois de chez nous là-haut.
giraud. — Qui donc ça? où donc qu'ils sont?
perrier. — Ils étaient là tout à l'heure... Il y a d'abord M. Lefèvre.
giraud. — Bah ! M. Lefèvre est avec vous?... Et puis qui encore avec?
perrier. — Le fils Bouidin... le filsPécoux.
giraud. — Tiens, tiens, tiens... Et vous êtes venu à Paris faire vos bamboches, vous, farceur? chercher une femme?
perrier. — Oh! pas ici tout d'même; elles ne voudraient pas de moi.
giraud. — Pourquoi pas?... Allez, ici, c'est comme partout; il y a du bon et du mauvais: c'est une loterie... Ah! le fils Bourdin est avec vous?
perrier. — Mon Dieu, oui.
giraud. — Et sa sœur, comment s'en est-elle tirée avec son mari?
perrier. — Dame, elle s'en est tirée que l'père Bourdin a tout remboursé.
giraud. — Ah çà! combien sont-ils donc encore de ces Bourdins-là ?
perrier. — Ils sont encore... deux garçons cl
trois demoiselles, en comptant celle qu'est mariée.
giraud. — Oui-da... J'ai vu un temps, moi, que ces gens-là étaient si bien ! Je vous parle de quand ils ont commencé à faire bâtir. Tenez, rappelezvous ce que je vous dis là, monsieur Perrier, c'est une fortune qui s'en ira en eau de boudin.
perrier. — Je n'voudrais pas avoir à donner ce qu'ils ont à payer là dedans.
giraud. — Ni moi... Comme ça vous n'êtes pas fàclié de vous en retourner?
perrier. — C'est-à-dire oui et non... Je suis fàclié sans l'être. (La conversation n'offre rien de bien remarquable jusqu'à l'arrivée du fils Bourdin.)
LES PRÉCÉDENTS, BOURDIN
perrier. — Je vas un peu voir ousce que sont les autres. (// s'éloigne.)
giraud. — Allez, allez... Bonjour, monsieur Bourdin... Vous êtes donc des nôtres ?
bourdin. — Oui, monsieur Giraud. Vous v'Ià donc à Paris ?
giraud. — Comme vous voyez.
BoiRDi.x. — Vous n'avez pas vu Perricr par ici ?
girai'd. — Vous ne l'avez pas aperçu? Il était là il n'y a pas deux minutes.
bourdin. — Nous sommes là-haut, tous pays.
GiRAiii). — Oui, Perrier m'a conté ça... Est-ce qu'il ne viendrait pas un peu à Paris pour se marier?
boirdis. — Lui, Perrier? Oh! non. J'crois qu'c'est plutôt pour bambocher.
ciraid. — Je m'disais bien aussi... Ils n'ont pas d'affaires ici, dans leur maison... Le père Perrier a laissé des écus, et ses garçons vont les faire rouler, j'vois ça d'ici. Dame, c'est tout simple, ils sont jeunes; après ça, le père n'était pas ben riche... ses enfants ly ont coûté gros.
bourdin, répétant la phrase de Perrier. — Je n'voudrais pas avoir à donner ce qu'ils ont à payer là dedans.
GiRAiD. — Ni moi.
UNE JEUNE PERSONNE, UN JEUNE HOMME
la jeune personne. — Adieu, chéri! tu m'écriras, n'est-ce pas? Tu adresseras tes lettres à madame Parmentier, rue du Vieux-Marché.
le jeune homme. — Oui... Allons, adieu... allons, voyons, ne fais pas l'enfant.
la jeune personne, les larmes aux yeux. — Adieu ! Tu ne m'embrasserais pas, toi.
le jeune homme. — Si, voyons. (// l'embrasse.)
la jeune personne. — M'écriras-tu?
le jeune homme. — Oui, j'te dis.
le conducteur. — En voiture, messieurs, en voiture!
la jeune personne, dans la diligence. — Chez madame Parmenlier.
le jeune homme. — Oui, oui... Allons, adieu !
la jeune personne. — Rue du Vieux-Marché... (La jeune fille cache sa figure dans son mouchoir. Le jeune homme s'éloigne en allumant un cigare.)
SCÈNE VII
UNE VIEILLE DAME, un petit chien sous le bras, suivie d'une servante portant une chaufferette.
la vieille dame. — J'espère que vous n'avez pas donné un centime de plus à cette horreur de cocher?... J'aurais mille fois préféré venir à pied que dans son infernale voiture... Voyons, quand
vous resterez là plantée comme une borne!... Voyez à allumer ma chaufferette chez le portier. Où suis-je placée?... où est l'intérieur maintenant?
i n commissionnaire. — C'est ici, madame; donnez-moi votre petit chien. (Le petit chien laisse échapper un cri d'effroi.)
la vieille dame. — Voulez-vous bien ne pas porter la main sur ma petite bête, vilain butor!
le commissionnaire. — 11 est gentil, votre chien !
la vieille dame. — Il est ce qu'il est, insolent !
le conducteur. — Allons, allons, madame, ûnissons-en.
la vieille dame. — J'en finirai, j'en finirai quand cela me plaira.
les voyageurs. — Partirons-nous aujourd'hui, conducteur?
le conducteur. — Vous voyez, madame, c'est vous qui faites attendre.
la vieille dame. — C'est moi, c'est moi... Ces messieurs ont bien peu d'égards pour une femme : j'attends ma domestique. (S'adressant à la jeune personne qui vient de monter.) Mademoiselle, donnez-moi ma place.
la jeune personne. — Mais, madame...
la vieille dame. — Il ne s'agit pas de tout
cela, mademoiselle, je veux ma place : il me faut ma place.
la jeune personne. — C'est ma place, madame ; pourquoi voulez -vous me la prendre? {Elle pleure.)
un monsieur aux moustaches épaisses. — Vous ne devez pas non plus, madame, prendre loute une diligence pour votre ménagerie.
la vieille dame. — Ma ménagerie! ma ménagerie paye, monsieur; et, d'ailleurs, ça ne vous regarde pas. Vous ne voulez décidément pas me donner ma place?
le voyageur aux moustaches épaisses. — Pas possible.
la vieille dame. — C'est ce qu'il faudra voir. Ah! je n'aurai pas ma place! Je ne partirai plutôt pas. (Elle entre au bureau.)
l'homme aux moustaches. — A l'honneur de vous revoir... Voulez-vous ma place, mademoiselle?
la jeune personne. — Merci, monsieur.
les voyageurs. — Conducteur, partons-nous?
le conducteur. — Quand nous serons chargés. Nous avons des voyageurs en relard... Allons donc, là-bas! monsieur, est-ce pour aujourd'hui? C'est se moquer du monde, aussi, ça, à la fin.
mignolet. — Je me suis assez pressé ; ce n'est
pas à moi qu'il faut vous en prendre : c'est ma femme qui me fourre un las de choses dans les poches... elle aurait plutôt fait de me donner quatre malles de plus... comme je lui disais: « Stéphanie, donne-moi quatre malles de plus... »
le conducteur. — Vous nous conterez tout ça demain.
m. mtgnolet. — Toussaint, vous direz à madame Mignolet qu'elle vous envoie chez l'huissier, si le d5, à deux heures, le premier n'a rien envoyé, et vous mettrez immédiatement après l'écriteau... Vous m'entendez?
le portier. — Oui, monsieur. Adieu, monsieur; bon voyage.
m. mignolet. — Merci, Toussaint; et vous aussi. Prenez donc garde, monsieur le conducteur, vous allez briser cette petite caisse.
le conducteur. — Est-ce qu'elle est en cristal? Eh bien, chargez-vous-en alors. {Il s'éloigne.)
m. mignolet, au commissionnaire. — Vous prendrez attention à cette caisse, s'il vous plaît?
le commissionnaire. — C'est doiicvous qui faites attendre comme ça?
m. mignolet. — Je me suis assez pressé ; ce n'est pas à moi qu'il faut vous en prendre : c'est ma femme qui me fourre un tas de choses dans les poches...
le commissonnaire,/»/ donnant unebourrade. — Gare la graisse! Voulez-vous vous faire écraser?
m. mignolet. — Vous êtes un brutal... Où faut-il m'adresser pour ma place?
LE COMMISSIONNAIRE. — Au bureau.
m. mignolet. — En vous remerciant.
SCÈNE VIII
M. MIGNOLET, QUATRE COMMIS.
m. mignolet, s'adressant au second commis, qui, le nez au vent, termine son déjeuner. — Monsieur, pardon si je vous dérange ; seriez-vous assez bon pour* m'indiquer la place que je dois occuper dans la diligence, et que mon portier a dû arrêter avant-hier matin ? Un nommé Toussaint.
le second commis, ricanant. — Qu'est-ce que vous voulez ?
m. mignolet. — Monsieur, voulez-vous me faire l'honneur...?
le second commis, indiquant son voisin de droite. — Adressez-vous à monsieur.
m. mignolet, au premier commis. — Monsieur,
scriez-vous assez bon...? (le premier commis ne répond pas.)
LE SECOND COMMIS, à SOU VOÏSitl. — AS-tU VU
Girard depuis son mariage?
le premier commis. — Je lai vu une fois.
m. mignolet. — Mille pardons, monsieur, si je vous interromps.
le second commis. — Sa femme est assez gentille...
m. mignolet. — Monsieur, puis-je savoir...?
le premier commis. — Froidasse... Qu'est-ce que vous réclamez ?
m. mignolet. — Ce n'est point, monsieur, une réclamation que j'ai à faire... Je désirerais seulement savoir...
le premier commis. — Savoirquoi?
m. mignolet. — Quelle place je dois occuper, monsieur, dans la diligence.
le troisième commis, arrangeant ses ongles, et de sa place. — Où Girard a-t-il trouvé cette femme-là ? (Mignolet reste totijours immobile devant le premier commis.)
le second commis. — Adressez-vous au fond de la cour, au bureau de Valenciennes.
m. mignolet. — Mais, monsieur, j'ai l'honneur de vous faire observer que je ne vais pas à Valenciennes.
le premier commis. — C'est bien une femme
de vingt-cinq ans, n'est-ce pas?
mignolet. — En vous remerciant, messieurs. J'ai l'honneur de vous saluer.
LE PLUS PLAISANT DES COMMIS. — Enchantés
d'avoir fait votre connaissance. (Mignolet sort du bureau )
LA COUR DE LA DILIGENCE
SCÈNE IX
M. DE VEPCEILLES, ERNEST1NE, sa fille, L'ABBÉ BLONDEAU, LAURENT, domestique.
m. de verceilles. — Eh bien, mon cher abbé, avez-vous assez tourné autour de la voilure? Étesvous persuadé à présent qu'Ernestine et moi, nous ne courrons pas risque de la vie en voyageant dans le coupé d'une diligence?
l'abbé. — C'est qu'il me paraît si extraordinaire de voir M. le comte voyager comme un premier venu !
m. de verceilles. — Un premier venu! Le temps n'est-il pas aux premiers venus? Il n'y a rien de plus à la mode que les premiers venus, aujourd'hui.
l'abbé. — Enfin, enfin, vous avez préféré cela à la poste.
m. de verceilles. — Mais, mon Dieu ! je sais fort bien que j'aurais pu prendre la poste, si j'avais voulu prendre la poste; niais je ne l'ai pas voulu. La poste, c'est toujours l'administration. Je nie méfie de tout ce qui tient à l'administration; que voulez-vous ! c'est plus fort que moi.
l'abbé.— Je ne dis pas que M. le comte ait tort. Cependant...
m. de verceilles — Les postillons, les préfets, tout cela se tient. La belle nécessité qu'on puisse me suivre à la piste tout le long de mon voyage.
i:r\esti\e. — Mon père! mon père!
m. de verceilles. — Est-ce que ce que je dis est trop fort ?
er>esti>e. — Dans la cour d'une diligence! vous qui êtes si prudent !
m. de verceilles. — Vraiment, avec cette petite lille-là, je ne pourrai bientôt plus rien dire.
l'.vbeé. — Vous ne voulez pas entrer dans le bureau en attendant le départ?
m. de vermeilles. — Dans le bureau ! Pour être avec qui? Je suis sur que cela incommoderait Ernesline. Les bureaux de voilure sentent toujours le poulailler.
l'abbé. — Je crains que vous ne preniez de l'humidité ici.
m. de verceilles, à un garçon d'écurie. — Monsieur, quand parlira-t-on?
le garçon. — Tout de suite, monsieur, tout de suite.
m. de verceilles. — Allez-vous-en, l'abbé, allez-vous-en. La fraîcheur du matin ne vaut rien pour votre catarrhe; remontez dans la calèche et retournez à l'hôtel.
l'abbé. — Je voudrais vous voir embarqués auparavant.
m. de verceilles. — Il me semble que vous en savezassez pour pouvoir tranquilliser ma femme. Vous êtes bien sûr que la voiture est solide, qu'Ernestine, moi et Marie, nous serons fort à l'aise dans le coupé.
l'abbé. — Parce que mademoiselle Ernestine est mince.
m. de verceilles. — Il faut espérer que, dans un voyage de vingt- quatre heures, elle n'engraissera pas assez pour nous gêner.
l'abbé. — Assurément.
m. de verceilles. — Alors , l'abbé, rien ne doit vous retenir. Allez-vous-en. Ma fille, où est donc Marie?
eknf.stise. — Elle va revenir. J'avais oublié quelque ehose dans la calèche.
m. de verceilles, à Laurent. — Laurent!
laurent. — M. le comte?
m. de verceilles. — Vous allez dans l'intérieur ; je vous répète encore de ne pas dire un mot; ne parlez pas même de la pluie ni du beau temps.
erivestine. — Quand nous serions des conspirateurs...
m. de verceilles. — Ernestine, Ernestine, croyez que je n'ai pas entièremeni perdu la tête.
ernestine. — Je ne dis pas cela, mon père.
m. de verceilles. — Ce n'est pas la première fois que je me trouve dans des temps comme ceux-ci. On n'a jamais trop de circonspection.
l'abbé. — Il est certain que nous sommes sur un volcan...
m. de verceilles."— Ces jeunes têtes-là ne savent la conséquence de rien.
le conducteur. — Monsieur, excusez; c'est-il vous qu'est au coupé?
m. de verceilles. — Oui.
le conducteur. — Combien monsieur est— ii ?
m. de verceilles. — Les trois places.
le conructecr. — Alors, monsieur peut monter.
m. de verceilles. — I! va nous falloir attendre Marie à cette heure.
ernestine. — La voici, mon père.
m. de verceilles, à Marie. — Allons donc, mademoiselle! allons donc! Adieu, l'abbé! Faites travailler mon petit Paul; n'écoulez pas sa mère; vous connaissez ma femme, elle a toujours peur que l'on ne fatigue son fils.
l'abbé. — L'enfant est délicat.
m. de verceilles. — Je ne dis pas de le forcer; mais il y a une mesure dans tout. Proliiez aussi du temps que je n'y serai pas pour empêcher tout doucement le petit bonhomme du général de venir aussi souvent déranger vos leçons.
l'abbé. — Depuis huit jours, il a des engelures aux pieds.
m. de verceilles. —Je ne le savais pas. Tant mieux ! {Il va pour monter en voiture.) L'abbé, encore un mot : défendez à Simon , en vous reconduisant, de mettre les chevaux au galop; il n'en fait jamais d'autre quand je ne suis pas là.
l'abbé. — Que M. le comte soit sans inquiétude, j'y veillerai. Bon voyage, mademoiselle Ernestine.
ernestine. — Et vous, monsieur Blondeau, soignez-vous bien. (M. V abbé s'éloigne. M. de Ver-
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ceilles, sa fille et Marie sont placés clans le coupé.)
adrien, une pipe ù la bouche. — Eh bien, t-slce qu'on ne part pas aujourd'hui? Est-ce qu'on attend un changement de ministère? {Au, commissionnaire.) Thomassin, où as-tu mis mon portemanteau?
le commissionnaire. — Un portemanteau et un carton à chapeau?
auriez. — Précisément.
le commissionnaire. — J'vioiis d'monter tout ça.
adrien. — Très-bien. (// chante).
L'or est une chimère, Sachons, sachons nous en servir.
le commissionnaire. — Il va longtemps qu'on if vous a vu par ici. monsieur Adrien. ADRiEif. — Oui, c'est vrai. (7/ chante.)
J'ai longtemps parcouru le monde, Et Ton m'a vu soirel malin...
C'est Cberrier qui part aujourd'hui?
in commissionnaire. — Non, monsieur, il esl sur Toulouse.
vdrie.n. — Tiens, c'te farce... c'était un bon en-
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faut... J'ai élé bien des fois avec lui... un vrai chauffeur! C'est donc Tournais, alors?
le commissionnaire. — Oui, monsieur.
ADRIEN. — Sais-tu si c'est qu'il a vendu son chien d'cliasse?
le commissionnaire. — Faut croire que oui... j'ne le vois plus avec.
adrien. — 11 l'aura vendu.
le conducteur. — A cheval ! à cheval!... (Apercevant Adrien.) Tiens, c'est vous, farceur, qui vous faites attendre comme ça !
adrien. — Bonjour, Fournais. Comment, attendre? J'étais là, tranquillement au café, avec Leclère et son épouse, à consommer un petit verre en attendant le son du galoubet. Il y a longtemps que nous n'avons élé ensemble. Et votre chien?
le conducteur. — Je n'Iai plus... Bon! tonnerre de Dieu ! encore un voyageur; nous coucherons ici, c'est sûr. Allons donc, monsieur! c'est ridicule aussi, ça.
M. PRUDHOMME, MADAME PRUDHOMME, CLOTILDE
m. prudhomme. — Ouf! je n'en puis plus... je suis tout en nage... je n'ai pas un fil de sec... Fi-
gurcz-vous que je "me suis aperçu au milieu du chemin que j'avais oublié une partie de mes effets.
le conducteur. — Sacré n... de D...! vous ne risquez rien, vos effets partiront un autre jour.
madame prudhomme. — Comment! un autre jour?
m. prudhomme. — Calme-toi, Gabrielle, calmetoi... c'est le premier mouvement.
le conducteur. — Vous arrivez justement au moment de partir; il faut tout défaire à présent; que le diable vous... (La fin de sa phrase reste dans ses dents.)
madame pridhomme. — Vous emporte vousmême!... Je n'ai jamais vu un manant pareil.
m. prudhomme. — Méprise, Gabrielle, méprise ces invectives... Dieu, que j'ai chaud !
madame prudhomme. — Et dire qu'il n'y a pas ici un endroit où tu pourrais changer de chemise.
m. prudhomme. — Que veux-tu ! à la guerre comme a la guerre.
le conducteur, sur l'impériale. — Montez donc, monsieur.
m. prudhomme. — Adieu, Gabrielle ! tu m'écriras... Adieu, Clolilde! ferme bien les portes... Adieu !
madame prudhomme. — Je veux te voir monter.
m. prcdhomme. — Ne resle pas sous la roue... Adieu !...(// fait des efforts inouïs pour atteindre au marchepied.) Je ne pourrai jamais parvenir à franchir celte distance. Conducteur, procurez-moi un gradin, un marchepied, quelque chose...
adrikn. — Le fait est que monsieur n'a pas l'élasticité d'une plume. On est allé chercher plusieurs gradins, monsieur.
m. prudiiomme. — Ah! monsieur, mille rcmercîmenls... Je n'avais pas encore eu l'honneur de vous voir.
les voyageurs. — Allons donc, messieurs, allons donc.
Adrien. — Cette dame qui était là est votre épouse, monsieur?
m. pridhohme. — Oui, monsieur... c'est un modèle...
adrien. ■ — Comme taille.
m. prudiiomme. — Sa taille, monsieur, n'estplus ce qu'elle a été; mais c'est une femme qui, à son âge, est encore à savoir ce quec'estqu'un corset... Eh bien, ce marchepied?
\duien. — Je vais vous aider... hissez-vous... Ch ! houp... houp là... Aidez-vous, ou j'iàche tout. (Adrien laisse M. Prudhomme suspendu, et qui retombe sur le pied d'un voyageur.)
le voyageur. — Que le diable vous emporte!
H. pbudhomme. — Je vous demande un million de pardons, monsieur; c'est par une cause bien indépendante de ma volonté si je vous ai écrasé le pied. Je vous en demande mille pardons.
le voyageur. — On fait au moins attention à ce qu'on fait.
m. prudhomme. — Ceci est une leçon pour moi, monsieur, une bien grande leçon.
la vieilli: dame. — Il n'y a pas moyen de se faire rendre justice. Je veux ma place... je veux ma place!
l'homme aux moustaches. — Vous voilà encore, madame... vous ne deviez pas partir.
la vieille dame. — Eh bien, monsieur, je pars, ne serait-ce que pour vous faire damner.
{M. Prudhomme a pu se placer dans la diligence; Adrien est monté sur l'impériale-, tous les voyageurs sont à leur place; le postillon est sur son siège. Les parents se précipitent aux portières.)
voix diverses. — Adieu! adieu! tu nous écriras. — Vous nous donnerez de vos nouvelles. — Bien des choses à tout le monde; vous n'oublierez parce que je vous ai dit ? — Vous avez le petit panier ? — Allons, adieu !... (L'arrivée du conducteur impose silence; la diligence pari au galop. Adrien.
placé à la droite du conducteur, laisse de côté sa pipe pour lui disputer l'honneur de sonner de la trompette.)
SCÈNE XI. L'IMPÉRIALE
le coyDicTEVR, au postillon.— Avançons donc! allons-nous rester en panne?
le postillon. — C'est c'te charrette qui barre la rue.
le conducteur. — Allons donc, vous ! Eh ! làbas, allez-vous nous laisser moisir ici?... {Au postillon.) Coupe-lui donc la figure en deux avec ton fouel, à c'brigand-là... Allume! allume! {La diligence part au grand trot sans aucun égard pour les piétons, dont les réclamations sont accueillies à coups de fouel.)
le conducteur. — Il y a longlemps qu'on ne vous avait vu par ici, mauvais sujet!
adrien. — C'est vrai, j'allais toujours sur c'te roule ici avec Cherrier. Il est donc sur Toulouse à présent, Cherrier?
le conducteur. — Il v a un mois environ.
auriez. — C'est un bon enfant. Et votre clitcn de chasse?
le corductbub. — Ne m'en parlez pas... J'n'en aurai plus, de ces satanés chiens.
adrie>\ — Pourquoi donc ça?
le conducteur. — Comment! entre le deuxième relais et celui-ci. dans un chemin uni comme la main, v'Ià la roue de d'vant qui l'empoigne, v'ià mon chien coupé en deux comme avec un couteau. Un chien que rien au monde ne l'aurait tué ; il vous sautait de dessus l'impériale à terre que nous étions au grandissime galop, comme vous avaleriez un verre de punch.
aubier. — C'est Pyrame que vous l'appeliez?
le corducteur. — >"on, Zampa.
aubier. — Ah ! oui, c'est vrai ; c'est le chien du café Vergé qui s'appelle Pyrame.
le covDrcTEUR. — Et dire encore que j'vcnais d'en r'fuser, il n'y avait pas deux purs, trois cents francs, d'un Anglais.
adriev. — C'est toujours comme ça... Prêtezmoi donc votre cornet.
le coducteir. — Quand nous serons sortis de Paris, tout à l'heure.
aubier. — Vous êtes pas mal chargé aujourd'hui?
le cohducteur.— Oui, c'est pour les jours où
nous ne ['sommes pas; c'te route ici n'est pas ce
qu'elle a été... Nous avons là-dessous une demidouzaine de Savoyards; les autres ne mouleront qu'après la barrière, ù cause de la bascule.
Adrien. — Le soleil ne les incommodera pas, ceux qui sont là-dedans...; mais y a de quoi étouffer!
le conducteur. — 11 s'en étouffe aussi quelquefois ; que voulez-vous !
adrien. — Dame, c'est tout simple... Ayezvous sur vous un peu d'amadou, eh! vieux, que j'rallume ma pipe?
LE CONDUCTEUR. — Voilà.
SCÈNE XII. L'INTÉRIEUR
l'homme aux moustaches. — Mademoiselle, vous avez bien tort de ne pas prendre ma place.
la jeune personne. — Je vous remercie, monsieur.
la vieille dame. — Nous avons eu affaire à de grands malotrus, n'est-ce pas, Mimire? (Le petit chien ne répond pas.)
un voyageur. — Ça n'a pas le sens commun de charger ainsi une voiture.
dit ai tri: voyagkub. — C'est-à-dire que je suis toujours à me demander comment il se fuit qu'il n'arrive pas encore plus d'accidents. (M. Prudhomme garde le silence. Il est occupé à vider ses poches dans celles de la voiture.)
le premier voyageur. — La roule est assez belle.
le deuxième vovageur. — C'est en plein hiver qu'il faut la voir.
m. prubhomme. — Règle générale, messieurs : quand on monte en diligence, on devrait toujours faire son testament... Je solliciterai la faveur d'ouvrir de mon côté ; ce concours d'haleines'nécessite l'ouverture de l'une des deux portières; car il y a encore à éviter le courant d'air.
la vieille dame. — Mais, monsieur, mieux alors vaudrait être sur l'impériale.
m. prudhomme. — J'aurai, madame, l'honneur de vous faire observer que je ne puis cependant pas étouffer.
l'homme aux moustaches. — Vous ne pouvez pas, madame, empêcher d'ouvrir du côté opposé au votre.
la vieille dame. — Je vous prie, monsieur, de ne pas m'adresser la parole davantage... Je ne vous dis rien, quand vous ricanez dans vos moustaches .. je ne ris pas. moi, et n'en ai pas sujet.
m. pruiwomme , mettant la tête à la portière. — Le temps a l'air de se vouloir lever.
un voisin. — Je crois plutôt que nous aurons de l'eau.
m. prudhomme. — Je l'avais d'abord pensé. Pardon, monsieur... vous n'êtes pas de Paris?
le voisin. — Non, monsieur.
m. prudhomme. — Je m'en étais douté. Monsieur va-t-il à la même destination que la voiture'.'
le voisin. — Non, monsieur.
m. prudhomme. — Alors, monsieur s'arrêtera probablement en roule? Monsieur est avocat?
le voisin. — Non, monsieur.
. m. prudhomme. — Mon cliapeau dans le filet ne vous incommode pas, mademoiselle?
LA JEUNE PERSONNE. — Noil, monsieur.
l'homme aux moustaches. — Donnez-moi votre petit panier, mademoiselle; je vais le mettre dans le filet.
la jeune personne. — Merci, monsieur.
m. pridhomme. — C'est la première fois, sans doute, que mademoiselle voyage ?
la jeune personne. — Non, monsieur.
m. prudhomme. — Je dis mademoiselle, je puis me tromper; mais je suppose bien que vous n'êtes pas mariée.
la jeune personne. — Non, monsieur.
m. rniDiioMME. — Plus nous nous éloignerons Je Paris, plus la route deviendra agréable. Tenez, mademoiselle, croisons nos jambes... Bien... c'est cela. Ça fait que nous ne nous gênerons pas... Allongez... allongez... ne craignez rien... c'est cela. — Monsieur est militaire?
l'homme aux moustaches. — Oui, monsieur.
m. pridhomme.— Je ne m'étais donc pas trompé? Je suis assez physionomiste... Fantassin ou cavalier? si toutefois, monsieur, il n'y a pas d'indiscrétion...
l'homme aux moustaches. — Non, monsieur.
m. piudhomme. — Je vous en fais mon compliment... Ah! dame! quand, pendant trente années consécutives, un pays a envoyé des troupes dans les quatre coins de l'Europe, il n'est pas étonnant de se rencontrer avec des militaires. J'ai élé'réquisitionnaire, moi qui vous parle, monsieur, puis de la garde nationale dès sa première institution, sous H. de la Fayette. Je ne vous parle pas d'hier... Notre costume a subi depuis des modifications; de très-grandes modifications ont été apportées à notre costume; oui, monsieur : j'ai vu MM. nos officiers en laine... c'était fort original ; mais c'était comme cela, il n'y avait pas à dire. J'ai vu Louis XVI, Mirabeau, le comte de Yergennes, ColIol-d'Herbois, toute la Convention, les giron-
dins, et le siège el la prise de la Bastille, la Fédération... Aussi, je vous assure que rien de ce qui se fait de nos jours ne m'étonne.
la vieille dame. — Je crois bien, après toutes ces horreurs-là.
m. prudhommk. — Vous avez aussi vu cela, vous, madame?
la vieille dame. — Oui, monsieur, dans les bras de ma nourrice; car vous n'avez pas, j'aime à le penser, la sotte prétention de me croire votre contemporaine?
m. prl'dhomme. — Non, certainement, madame.
la vieille dame. — J'ai beaucoup vu, aussi, moi, monsieur, certainement. J'ai vu le monde... le grand monde...; j'ai rencontré des malotrus aussi... quelquefois...; mais je ne me suis jamais trouvée, si ce n'est aujourd'hui, pour la première fois, avec des gens assez peu généreux pour laisser une portière ouverte, quand c'est une dame qui en réclame la fermeture.
m. prudhomme. — Ah! monsieur est militaire.
LA ROTONDE
m. mignolet, à sa voisine. — Mais, que diable! madame, il me semble que vous pourriez bien
changer votre petit bonhomme de côté; voici bientôt une grosse demi-heure qu'il me frotte la joue avec la tartine de confitures qu'il tient à la main.
la mère. — Faut avouer que vous êtes peu complaisant, vous !
m. mig:volet. — J'en suis bien fâché, madame ; mais j'ai déjà eu, ce me semble, Phonneur de vous faire observer qu'il y avait bien une grosse demiheure que je souffrais sans me plaindre.
la mère. — Eh bien, je vous dis, moi, que vous n'aimez pas les enfants; c'est vrai, ça! vous ne l'avez peut-être jamais été?
m. mignolet. — Je vous avouerai, madame, qu'il y a malheureusement si longtemps, que c'est tout au plus si je me le rappelle.
le père. — Donne-moi un peu le petit ; car il y a des gens si ridicules!
h. migjîolet. — Il me semble, monsieur, que mon observation n'était pas de nature à vous offenser.
le père. — Qu'est-ce que vous avez encore à réclamer, vous? est-ce que je vous parle? Si vous vous sentez morveux, mouchez-vous, et que ça finisse.
M. mignolet, prenant trois intonations différentes. — Ça me suffit, monsieur, ça me suffit, CA ME SUFFIT!
le père. — C'est vrai, ça, aussi; qu'as-tu besoin de lui donner comme ça des confitures, a c't'enfanl? Ça vous fait avoir des désagréments de toute une voilure, et v'Ià tout.
la mère. — Qu'est-ce que vous voulez qu'on fasse aussi pour l'amuser, c't'enfanl? Si ça tachait encore, les confitures. Il faut avoir bien peu de bonne volonté ou détester furieusement les enfants, quand on peut leur faire plaisir, et qu'il ne vous en coûte que de passer une éponge sur vos effets, pour s'y refuser.
le père, à son fils aine. — Ferdinand, auras-tu bientôt fini de t'accroclier à celle portière, que tu vas la déchirer... Allons, voyons, tenez-vous Iranquille à la fin... Ah bien, c'est du propre!... Reprends donc vite le petit, que je suis tout trempé... Que le diable vous emporte tous les deux, toi et ton moutard!
la mère. — Viens, mon trésor!... Ah! mon Dieu! c'est vrai!... j'avais cependant bien pris toutes mes précautions... c'est la voiture qui l'aura secoué, c'pauvre chat. Viens, mon- trésor chéri (l'enfant pousse des cris)\ viens, trésor embaumé!... viens, bonne chatte à sa maman.
un voisin, s'éveillant. — Eh bien, qu'est-ce que c'est? est-ce que nous versons?... Dieu! quelle odeur! il y a de quoi s'asphyxier... Est-ce qu'on
devrait aussi recevoir des nouveau-nés dans une voilure.
le péri:. — Qu'est-ce que ça vous fait?
le voisin. — Comment! qu'est-ce que ça me fait?... Vous êtes encore pas mal bon enfant, vous \. .. Qu'est-ce queçame fait! c'est-à-dire que, si tout le monde de la voiture était comme moi, on vous fouetterait ', avec tout votre bataillon, sur la roule : v'ià ce que ça ferait, insolent!
le père. — C'est ce qu'il faudra voir!... nous avons payé.
le voisin. — Qu'est-ce que ça m'fait encore, à moi, que vous avez payé?... Moi aussi, j'ai payé... ce p'til vieux là-bas a payé aussi.
m. mioolet. — A telles enseignes, monsieur, qu'il y a quatre jours que la totalité de ma place a été remboursée; le jour où je l'ai envoyé arrêter par mon portier, un nommé Toussaint.
le voisin. — Vous avez payé! eli bien, vous êtes encore assez étonnant, vous! vous avez payé! C'est— il une raison, parce que j'ai payé aussi, moi, pour que je fasse des horreurs et des infamies dans la diligence?... Qu'est-ce que vous aureriez à dire alors si je m'mettais à en faire, moi, des horreurs
1 Nous ferons observer h nos leclrices que fouelter n'est même pa? encore le met propre.
et des infamies dans la diligence, et si je vous disais : « J'ai payé? »
le père. — Vous n'avez pas le sens commun.
le voisin. — Tenez, si je n'respcctais pas vof épouse, qu'est une femme, il y a deux heures que j'm'aurais amusé à vous cracher à la figure... lYm'échauffez toujours pas les oreilles! C'est vrai, ça... vous infeclionnez toute une voiture, et vous n'êtes pas content encore ! vous dites à ça : « J'ai payé! » imbécile!
le père. — Comment! imbécile? (Le père donne une bourrade à son voisin, qui la lui rend aussitôt, et la discussion prend un caractère plus sérieux.)
la mère. — Allons, allons, Dertéché! tais-loi.
Ferdinand. — Papa ! ab ! mon papa !
m. mignolet. — Je vais un peu ouvrir pour renouveler l'air. (La lutte continue entre les deux voisins autant que le permet la capacité de la diligence; ils se calment peu à peu. llsresteronl froids tout le temps du voyage.)
LE RELAIS
les voyageurs. — Conducteur! ouvrez-nous la portière, s'il vous plaît? {Des boiteux, des aveugles,
un crétin et des scrofuleux se précipitent aux portières de la diligence.)
duc vieille femme. — N'oubliez pas, bonnes âmes charitables ! une pauvre vieille de quatrevingt-dix-sept ans, qui n'pouvonl plus gagner sa pauvre vie. (L'aveugle estropie sur la clarinette la walse de Robin des Bois.)
li: cketih. — Aboùum aboùum ! fà fà! aboùum, aboûuni! (// se présente à la portière du coupé.)
erm>tim;. — Ah! mon père! quelle horreur !
m. de verceilles. — Qu'est-ce encore?
le crétin. — Aboùum aboùum ! fà fà! aboùum!
m. de yerceilles. — Il est affreux! Relirezvous ! Voulez-vous vous retirer?
adrie>", au crétin. — Tiens, te voilà, mon pauvre Pierre; lu n'as donc pas encore trouvé à le marier?
le GBKTiif. — Aboùum aboùum ! fà fà ! aboùum !
adrie>. — Tu dis toujours la même chose.
le crétia". — Fà fà ! aboùum aboùum !
adrie\. — Tiens, voilà un sou ; fais le beau. {Le malheureux lève les bras en l'air et se tient en équilibre sur les pointes de ses sabots.) ('/est bien, va-l'en, on en a assez. — Eh! Tournais, voulez-vous prendre quelque chose?
le conducteur. — Nous avons bien le temps ! Allons, allons, messieurs, voyons, dépêchonsnous.
le voyageur. — Conducteur, ouvrez-nous la portière.
le conducteur. — Ah ben, oui, vous ouvrir! j'vous connais; nous n'en linirons jamais... Au prochain relais, ça n'est pas long.
m. prudhomme. — Je vous intime l'ordre de m'ouvrir, m'entendez-vous, conducteur?
le conducteur. — Oui, mon gros papa. — Allons donc, postillon, à cheval... allons-nous coucher ici ?
la vieille dame. — Conducteur, avez-vous demandé mon verre d'eau sucrée?
le conducteur. — On vous le fait, madame; vous l'aurez au prochain relais.
la vieille dame. — Vous êtes un grossier personnage; je m'en plaindrai à vos chefs.
le conducteur. — Vous savez, madame, que nous en avons un qui est bien enrhumé. Allons, messieurs, voyons donc, en finirons-nous aujourd'hui?
adrien. — Voilà ! c'est la bonne qui ne veut pas me prendre en sevrage.
le conducteur. — Allons Jonc, farceur!
adrien. — Voilà, voilà! Adieu, méchante!
la servante d'auberge. — Voulais-vous m'iaissais... taisais vos mains.
LE MONSIEUR A MOUSTACHES. — VOUS ne VQUleZ
rien accepter, mademoiselle?
la jeune personne. — Je vous remercie, monsieur.
le boiteux. — N'oubliez pas, messieurs, mesdames, un pauvre orphelin de cinquante-deux ans, qui n'a plus ni père ni mère pour gagner sa pauvre vie. {Changeant de ton.) Pater no&ter, qui es in cœlis, sanctificetur nomen tuum...
m. prudhomme. — Je vois qu'il faut en prendre son parti.
le boiteux. — Fiat vohintas tua... adveniat regnum tuum.
m. prudhomme. — Aliez travailler!... Des gaillards comme ça, dans la force de l'âge... c'est inouï... Les autorités s'endorment; elles laissent exister d'aussi coupables industries... Ah! mon Dieu! prenez donc garde à ce que vous faite?, vous, monsieur de l'impériale!... Il paraît que c'est mon épaule qui doit vous servir de marchepied ?
bourdin. — Je ne l'ai pas fait exprès.
m. prudhomme. — Il n'aurait, parbleu! plu^ manqué que vous l'eussiez fait exprès.
le conducteur. — C'est des bêtises, ca. mon-
sieur, d'rester aussi longtemps ; c'n'est pas raisonnable non plus.
, le postillon. — Enroute!... Eli!... eli! là-bas... Eh! Loup! Louplà... Allume! allume!. ..eli! là-Las. {Toutes les paroles qu'il adresse à ses chevaux sont précédées et suivies de grands coups de fouet.)
le conducteur. — Esl-ce que Félicien est ma lade?
le postillon. — Oui!... Aïe donc... Lolà! toi; eL!... eli! là-bas! Vigoureux... Loup... allume, allume... Oui, il a la fièvre depuis bientôt trois jours.
le conducteur. — BaL!... Qu'est-ce que c'est donc que ce cheval que t'as là ?
le postillon. — Qui ça ? l'porleur?
LE CONDUCTEUR. — Non, là-Las.
LE POSTILLON. — lia?
le conducteur. — Oui, là, à droite.
le postillon. — Il y a d'jà du temps que j'I'avons... c'est un clieval que M. Camus a acheté de M. Fessard.
le conducteur. — Je n'vous ['connaissais pas.
le postillon. — Y n'valont rien, c'étiont une bête ruinée.
adrien. — Comment! ruinée?... Comment! elj< a éprouvé des perles, c'te pauvre bête?
le conducteur. — Alors, donnez-moi une pipe de tabac.
adrien. — Voilà, prenez. (Il lui présente sa blague, brodée en verroteries.)
LE CONDUCTEUR. — ExCUSCz!... CI) Voilà UI1C
jolie, de blague!
adrien. — Oui, c'est assez gentil... c'est c'te femme mariée, que je vous ai parlé, qui me l'a faite... c'est son mari qui me l'a apportée.
le conducteur. — Il est encore bon enfant, celui-là.
adrien. — Ils sont tous comme ça... uniques!
(Ces blancs ont été placés là dans i intention de ne point admettre le public dans la confidence que M. Adrien va faire au conducteur, de ses
amours.)
le conducteur, après avoir entendu la confidence. — Alors, vous devez y être très-attaché, à c'tep'lite femme-là?
adrien. — Vous voyez, d'après ce que j'viens d'vous dire, attaché à mort; aussi, vous m'frez l'amitié, Fournais, d'emporter de là-bas un bon pâté de foie gras à son adresse; ça vous procurera la satisfaction de la voir.
LE («MUTTKUR. — 'foui Ci1 que VOUS VO|ldl'<V.
adrie^. — Il n'est pas mauvais, c'tabac-là?
le conducteur. — Non,il se laisse fumer. Quand j'étais sur la route de Valenciennes, c'est là que j'en avais du crâne, de tabac; j'ies connaissais tous à la douane, j'passais tout ce que j'voulais. Que j'en ai gagné de c'te gueuse d'argent!
adrien. — Aussi en avez-vous d'ces polissons d'écus.
le conducteur. — Eh! non. J'étais garçon, et je les faisais sauter. Et puis, voyez-vous, une chose : maintenant, l'état est perdu; les administrateurs, ils nous pillent tout, que c'est effrayant! Il leur z'y faut des costumes à nos frais, des casquettes... est-ce que je sais, moi : ils gagnent sur tout. Enfin, l'autre jour, croircriez-vous, j'avais emporté un melon avec moi ; eh bien, est-ce qu'ils me l'ont pas fait payer au bureau !
adrien. — Aussi, vos administrateurs la passent douce.
le conducteur. — S'ils la passent douce? Ils sont tous gros qu'ils ne peuvent plus s'traîner.
adrien. — Qu'est-ce que vous voulez! après tout, c'est dans les étals, ça. — Mais, comme dit Potier dans son Chiffonnier : Faut être philosophe. .
le conducteur. — Tiens, Potier, je l'ai vu, du lemps qu'il était ù la Porte- Saint-Martin. Dieu!
•lue c'crapaud-là m'a fait rire. On l'dit immensément ricue.
adrien. — Quatre-vingt-dix mille livres de rente en maisons.
le conducteur. — Ça vaut mieux que d'être conducteur, ça.
adrien. — J'crois bien.
le conducteur. — Et dire qu'avec du toupet et d'Ia mémoire, tout l'monde en frait autant. Moi, j'aurais aimé c'gredin d'état-là, la tragédie! mais c'est les parents, tout ça, la famille qui n'veut pas...
adrie>-. — Ali ! oui, les préjugés. Eh ben, c'est encore des bêtises, tout ça. Voyez Talma, est-ce qu'il n'était pas admis à toutes les parties de l'empereur? C'est-à-dire que, si l'empereur avait suivi tous les conseils de Talma, il serait encore sur le trône, et nous n'y aurions pas vu tous les capucins que nous y avons vus.
le conducteur. — Talma ! je l'ai vu aussi. En voilà encore un qui en a fait de c'l'argent.
adrien. — Sept ou huit millions, au moins; il n'connaissait pas sa fortune. Fallait voir son enterrement, à Talma! tout Paris s'y était porté : nous étions, nous, au moins soixante de connaissance; et puis des ambassadeurs, des notaires, des auteurs, est-ce que je sais! c'était bien autre chose
qu'à Louis XVIII. Nous avons eu, dans un magasin que j'ai élé, un jeune homme que son père était chapelier à Talma.
le conducteur. — Je l'croirais bien .
LE DINER
le postillon. — Ho ! ho!... eh ! là-bas... attendez que javeigne mon sac d'avoine, qu'est sous les pieds du conducteur. Vous pouvais vous vanter d'avoir été crânement menés.
le conducteur. — Attends, que j'ie donne Ion argent.
adrien. — Je n'suis pas fâché de m'mettre quelque chose dans le cornet.
les voyageurs. — Voulez-vous nous ouvrir la portière, s'il vous plaît?
un garçon d'auberge. — Voici, messieurs... Madame dine-t-elle?
la vieille dame. — Présentez-moi une chaise pour descendre... tenez mon petit chien.
l'homme aux moustaches.-» — Mademoiselle, descendez-vous ?
la jeune personne. — Merci, monsieur, je veux bien.
la vieilli; dame, à la servante. — Vous me ferez donner un cabinet, mademoiselle.
perrier. — Ali! on respire au moins. Nous sommes comme des veaux sous c'cuir, là-haut. J'ai les jambes que je n'ies sens plus. Monsieur Giraud, v'nez-vous avec nous?
giraud. — Où est-ce que vous allez?
perrier. —A deux pas d'ici, avec les autres ; on est assassiné dans c' l'auberge ici.
giraud. — J'veux ben ; et le /ils Bourdin ?
perrier. — Il est avec.
le père. — Viens-tu, avec ton p'til? sortiras-tu de c'ie voiture?... Ferdinand, où allez-vous? V'nez ici, monsieur; vous allez avoir tout à l'heure sur voire derrière.
m. de verceilles. — Donnez un marchepied pour descendre.
oh garçon de l'auberge. — Monsieur dîne-t-il ?
m. de verceilles. — Donnez d'abord un marchepied. {On apporte un marchepied.)
le garçon. — Monsieur dîne-t-il?
m. de verceilles. — Marie, voyez si vous ne laissez rien dans la voiture.
le garçon. — Monsieur dîne-t-il?
m. de verceilles. — Qu'est-ce que vous dites?
le garçon. — Monsieur dîne-t-Il?
M. DE VERCEILLES. — SclIlS doUtC, SI VOUS a\'CZ
de quoi me donner à dîner.
le garçon. — Ah ! monsieur, ce n'est pas là ce qui manque.
m. de verceilles. — Laurent, vous verrez cela.
le garçon. — De sorte que monsieur dîne à part?
m. de verceilles. — Qu'est-ce que c'est qu'à part?
le garçon. — Monsieur ne dîne pas avec les autres voyageurs?
m. de verceilles. — Je ne crois pas.
le garçon. — Charlotte, conduisez monsieur et mademoiselle au n° 13.
L'AUBERGE
adrien. — Bonjour, madame Hamelin.
madame hamelin. — Tiens, c'est vous, mauvais sujet? Vous voilà donc encore une fois dans notre pays?
adrien. — Comme vous voyez. (// chante.)
Et Ton revient toujours, Toujours, toujours, toujours,
A ses premiers amours, A ses premiers amours.
madame hamelin.— En avez-vous faillies farces, liein?
Adrien. —Oui, j'en ai bien quelques-unes a me reprocher... mais j'n'en fais plus.
madame hamelin. — Vous v'ià donc rangé?
le père. — Eh bien, serons-nous servis aujourd'hui?
madame hamelin. — Charlotte?
la servante. — Madame !
madame hamelin. — Apportez le potage.
adrien, à M. Mignolet. — Vous êtes dans la rotonde, j'crois, monsieur?
m. mignolet. — Oui, monsieur, si cela peut vous être agréable.
adrien. — Mais beaucoup. Vous n'avez pas, monsieur, un fils dans le 2e hussards?
m. mignolet. — Non, monsieur, je n'ai pas cet avantage, n'ayant pas d'enfants.
adrien. — Pardon, excuse.
m. mignolet. — Il n'y a pas de mal à ça, monsieur, il n'y a pas de mal à ça.
m. prcdhomme, en dehors. — La fille, je solliciterais une serviette pour mes mains.
la servante. — Oui, monsieur, en voilà une.
m. prudhomme. — Elle est encore toute mouillée. Je payerai ce qu'il faut, donnez-m'en une vierge; vous me présentez un torchon.
la servante. — Nous n'en avons pas d'autres.
m. prudhomme. — Je ne vous en fais pas mon compliment. {Il entre dans lu salle à manger.) Ah! me voilà enfin. Ces dames et ces messieurs sont, je le vois, en bonnes dispositions. Donnezmoi du potage... Merci, monsieur, je vous rends mille grâces... Quelle mauvaise voiture nous avons là!... je crains bien d'être encore trois ou quatre jours sans pouvoir m 'asseoir... ces diables de banquettes sont d'un dur...
adrien. — J'crois ben, on les rembourre avec des noyaux de pêches.
m. prudhomme. — Oui, monsieur, je crois votre observation excellente,avec des noyaux de pêches... Eh bien, mademoiselle, comment nous trouvonsnous? Bien, sans doute.
la jeune personne. — Oui, monsieur.
l'homme aux moustaches. — Voulez-vous du bouilli, mademoiselle?
la jeune personne. — Merci, monsieur, je veux bien.
m. mignolet. — Mademoiselle la bonne, voici deux fois que je demande du potage.
la servante. — On est allé en faire venir, monsieur.
m. mignolet. — Dépêchez-vous, mademoiselle; la voilure va partir, je n'aurai rien pris.
m. pridhomme. — Par une singulière concordance du calendrier, c'est aujourd'hui que, à deux différentes époques bien entendu, François 1er et Bonaparte sont passés par cette ville.
adrien, les yeux hagards, s'agitanl sur sa chaise. — Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! mon Dieu ! (Tousles voyageurs se tournent du côté d'Adrien.)
m. prohomme. — Qu'avez-vous, monsieur?
qu'avez-vous? Aurais-je, dans l'observation historique que je viens de faire, blessé vos susceptibilités politiques?...
adrtes. — Non, monsieur; mais j'ai oublié de me faire attacher pour boire ce vin-là. C'est à vous faire sauter au plafond.
madame eahslih. — Vous n*en faites jamais d'autres ! c'est si bête !
adrif:>". — Prenez-vous-en à votre marchand de vin, ou attachez-nous... Don! v'ià une belle pomme... Qui est-ce qui veut jouer du Champagne'?... J'en réponds, de celui-là, c'est moi
1 Dans les tables d'hôte, les commis voyageurs, surtout ceux dans les vins proposent au dessert de
qui f fournis... Ne parlez pas tous à la fois... Personne ne dit mot... une fois, deux fois... Adjugé. {U retire sa proposition.)
m. hignolet. — Madame, faites-moi donner du potage, je vous en supplie.
madame hamelo. — Pardon, monsieur, dans l'instant on va vous l'apporter... C'est ici à côté, a la table de MM. les officiers... Charlotte?
la servante. — Madame.
madame hamelin. — Voyez au n° 7 si MM. les officiers ont encore affaire du potage.
m. prudhomme. — Voici une poule qui est centenaire au moins.
m. migjtolet. — Madame, faites-moi donner autre chose, ce potage est glacé. (L'arrivée de plusieurs musiciens impose silence aux justes récriminations des voyageurs.)
le conducteur. — Allons, messieurs, dépêchons-nous. S|
m. prudhomme. — Dépêchons-nous, dépêchonsnous; mais, conducteur, vous-même, vous n'avez pas encore préludé.
jouer du Champagne. Ils fixent une pomme sur une fourchelle qui fait le lour de la table; chaque joueur doit enlever avec son couteau un morceau de la pomme: celui qui In sépare de la fourchette perd la partie.
le conducteur. — Ça. ne sera pas long, en deux temps, deux mouvements; passez -moi le poulet.
adrien. — Voilà !... Vous avez du cachet vert, vous... pas gêné.
le conducteur. — Oui, je n'peux pas m'habiUier au vin d'pays.
adrien. — Moi, difficilement.
le père. — Madame, combien est-ce que c'est?
madame hamelin. — Vous êtes?
le père. — Mon épouse et deux enfants.
madame hamelin. — C'est douze francs, monsieur.
la mère. — Combien que vous dites, madame?
madame hamelin. — Douze francs, madame.
la mère. — Douze francs ! douze francs!
le père. — Est-ce que vous vous moquez du monde, à la fin ?
la mère. — Nous donnerons quatre francs pour nous deux, mon mari et moi, et cinquante sous pour nos deux petits, et c'est bien honnête; c'est à prendre ou à laisser... Douze francs! une gargotle de dîner pareil! douze francs!
madame hamelin. — Encore, je n'vous compte pas un seau d'eau chaude pour votre enfant.
le père. — Faites donc taire votre mosique, s.... n.. de D... ! on ne s'entend pas, à la fin. {A sa
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femme.) Tais-toi et laisse-moi parler. Ah çà! madame, c'est une farce, n'est-ce pas?
la mère. — Si c'est une farce? j'crois bien, douze francs !
madame hameliiv. — Vous n'voulez pas payer, n'est-ce pas? Eh ben, nous allons voir.
la mère. — Non, sûr, que nous ne payerons pas. C'est une injustice... Douze francs ! Si jamais je r'mets les pieds ici, plutôt être pendue ! douze francs!
le père. — Laisse-moi donc m'expliquer, toi ; tu es là a crier, lu l'emportes, laisse-moi faire. Madame, vous êtes une vraie voleuse.
madame hameltn. — Vous en êtes un autre, vous, monsieur, avec votre cravate rouge; vous allez voir à qui vous avez affaire... Ah ! je suis une voleuse... j'en suis bien aise.
le conducteur. — Payez, allez, ce sera plus tôt fait.
le père. — Je payerai si ça m'fait plaisir; gardez vos conseils pour qui vous les demandera.
le conducteur. — Ce que j'vous en dis, moi...
la vieille dame, arrivant. — Mon Dieu! que l'endroit d'où je viens est mal tenu; c'est mieux chez les sauvages, bien sûr. Peut-on tenir des garde-robes aussi malpropres... Faites-moi servir
un bouillon... un bouillon seulement... Ai-je affaire à des sourds?... Un bouillon... mademoiselle, un bouillon seulement, et une pâtée bien légère, une toute petite pâtée... bien légère.
LE père. — Je n'sais ce qui m'rctient de tout briser ici.
(La vieille dame se trouve, en cherchant une place disponible, derrière le père des enfants, qui, en gesticulant, jette à terre le petit chien qu'elle tenait dans ses bras.)
la vieille dame — Zéiiiire ! Ah! Dieu ! Vous m'avez donné, vilain butor, un coup de coude abominable dans les seins. Mimire, pauvre Mimire, es -tu blessé?
le père. — Ne m'dites rien, vous! Je l'écrase sous mes pieds, votre sacré chien.
la vieille dame. — Arrêtez cet homme! il est furieux. Mimire, Mimire!
adrien. — Prenez garde! ils ont la gendarmerie dans leur manebe, ici.
le*père, exalte'. — Qu'est-ce que ça me fait, à moi, votre gendarmerie? Qu'est-ce qu'on m'fera? On m'tuera. Eh bien, tant mieux! ça m'est égal. (// saisit une chaise qu'il lève en l'air, cl brise quelques verres sur la table.)
adriiîn. — Bon! quarante-cinq à quinze.
Ferdinand. — Papa! papa ! papa !
la vieille dame. — A la garde ! à l'assassinat! Mimire! Miniire!
la mère. — Bertéché! Bertéché!... Arrêtez mon mari... il va tout briser, je le connais.
le père. — Laissez-moi.
lamère.— Emmenez-le. ..J'vas payer, puisqu'on ne peut pas faire autrement... Mais j'vas mettre la table dansmes deux paniers. (Le père est emmené.)
AjmiEN. — C'est ça : emportez tout dans vos paniers; voulez-vous que j'vous aide?...
m. migivolet. — Je n'ai pas dîné, madame.
adrien. — C'est pas une raison.
m. prudhomme. — Il serait si agréable, cependant, de voyager, si les auberges savaient concilier leurs intérêts et ceux des voyageurs.
le conducteur. — Messieurs, en voilure! les chevaux sont à la voiture.
la servante. — N'oubliez pas la bonne.
m. prudhomme. — Pour votre serviette, que je n'ai pas eue, n'est-ce pas?
la servante. — N'oubliez pas la bonne.
m. mignolet. — Je me suis passé de soupe.
la servante. — N'oubliez pas la bonne.
la vieille dame. — Est-ce que je n'ai pas payé mon vilain bouillon? Ma pauvre Mimire était si troublée, qu'elle n'a pas seulement pu commencer sa pâtée; c'est autant de gagné pour vous.
la servante. — Merci, madame.
la vieille dame. — Laissez-moi en repos, dévergondée! avec vos papillottes.
l'homme aux moustaches. — Tenez, la bonne, pour mademoiselle et pour moi.
adrien. — Fournais, prenons-nous le café ici?
le conducteur. — J'veux bien.
adrten. — Charlotte, du café et deux petits verres... Quel rageur que c't'individu-Ià!...
le conducteur. — A quoi qu'ça sert, puisqu'il faut toujours payer?
adrien. à la servante, qui apporte le café. — Merci; baisez papa, vilain loulou!
la servante. — Voyons, Adrien, laissez-moi; voyons, finissez avec vos bêtises.
le conducteur. — Allons, en route, mauvaise troupe!
adrien. — Voilà.
la servante. — N'oubliez pas la bonne.
adrien. — Jamais dans mes prières; tiens, méchante!
la servante. — Merci, bien obligée.
SCÈNE XVII
L'IMPÉRIALE
le conducteur. — Allons, en route ! nous sommes en retard. Y sommes-nous?
Adrien. — J'vas un peu m'arranger, moi pas bêle ; j'vas mettre mon manteau ; tant pis.
le conducteur. — J'ai cru que nous n'démarrerions jamais d'chez c'te mère Hamelin.
adrien. — J'ai vu l'moment que c'l'enragc d'homme allait tout saccager.
LE COUPÉ
m. de verceilles. — Je ne voyagerai plus qu'en diligence : c'est admirable! pas de retards, pas de relais qu'il faille attendre; on est servi à point nommé; personne ne vous parle, pas d'écrous à resserrer; rien à démêler avec les postillons; je le répète, c'est admirable. Ne trouvez-vous pas, Ernesline?
ernestine. — Ah! mon père, il y aurait bien quelque chose à dire...
M. DE VERCEILLES. — Quoi donc?
brrestirs. — On est bien: niais on n'csl pas ;i son aise connue dans une voiture à soi.
m. de vercetlles. — Je ne vois pas cela.
brnestiwb. — On voudrait s'arrêter, on ne le pourrait pas.
m. de verceilles. — On voyage pour aller et pas pour s'arrêter.
erm:stim:. — Quand mon cousin saura que nous sommes passés devant sa préfecture sans seulement lui dire un petit bonjour...
m. de verceilles. — Il saura que nous sommes passés en diligence. C'est positivement ce passage • levant sa préfecture qui m'a déterminé à ne pas prendre la poste, puisque vous voulez le savoir.
ernesti>t. — Vraiment!
m. de \erceilles. — C'est une de mes raisons, au moins. J'approuve mon très-clier neveu en tout ce qu'il fait : mais certes, s'il m'eût consulté et qu'il eût voulu suivre mes conseils, il se serait tenu tranquille. Ce n'est pas l'argent qui pouvait le tenter.
er>esti>e. — Il est jeune: il ne savait que l'aire.
m. iie vercetlles. — Je ne le Marne pas. Est-ce que je vous ai dit que je le blâmais? Seulement, je n'aurais pas voulu le déranger en descendant chez lui.
ernestine. — Nous n'y serions restés qu'un instant.
m. de verceilles. — Vous connaissez bien les préfets! C'est enchanté de se montrer dans toute leur gloire. Il aurait fallu dîner, coucher peut-être, afin d'avoir le temps de nous entourer de toutes les notabilités fonctionnaires et industrielles du département. Nous aurions été là comme dans un omnibus. Autant passer notre chemin.
ernestise. — Il faut avouer que nous avons dans la diligence ou sur la diligence un monsieur qui se donne bien du mouvement.
m. de verceilles. — Ce diable d'homme, à lui seul, fait autant de bruit qu'une émeute.
ernestoe. — Voilà, par exemple, mon père, un inconvénient qu'on n'aurait pas dansunevoituiv de poste.
marie. — Mademoiselle trouve que c'est un inconvénient?
m. de verceilles. — Je croyais que vous dormiez, Marie?
marie. — Non, monsieur. C'est un commis voyageur : tout le monde le trouve aimable. Tantôt, à l'auberge, il a sauté de la croisée d'un premier étage dans la cour sans sourciller. Un chat n'aurait pas fait mieux.
ernestine. — El c'est donc très-aimable, cela, Marie?
marie. — Mais, dame, mademoiselle, vingt autres s'y seraient tués. Sans compter qu'il a donné à Laurent un paquet de cigares.
m. de verceilles. — Est-ce que Laurent fume?
marie. — Non, monsieur. D'ailleurs, Laurent fumerait, que, comme il sait que M. le comte ne veut pas qu'on fume, il ne fumerait pas: c'est seulement pour dire.
L'INTÉRIEUR
l'homme aux moustaches. — Comment vous trouvez-vous, mademoiselle?
la jeune personne. — Très-bien ; merci, monsieur. Comme ce monsieur m'a fait peur à l'auberge !
l'homme aux moustaches. — Oui, il s'est fàclié tout rouge.
la jeune personne. — Il a l'air bien méchant.
l'homme aux moustaches. — Vous avez peur des gens qui ont l'air méchant, mademoiselle?
la jeune personne.— C'est-à-dire j'en ai peur... je ne les aime pas.
l'homme aux moustaches.— Si vous aviez froid celte nuit, vous me demanderiez mon manteau : il est à votre service.
la jeune personne. — Merci , monsieur. Et vous?
l'homme aux moustaches. — Nous partagerons.
la jeune personne. — Comme vous avez de grosses moustaches !
l'homme aux moustaches. — Vous ne les aimez pas?
xa jeune personne. — Si, monsieur. Au surplus, tout le monde en a, à présent. Il y a dans notre maison un jeune homme, c'est cependant un clerc de notaire, il a des cheveux longs comme un marchand de salade et de la barbe comme une chèvre.
l'homme aux moustaches. — A la jeune France i
la jeune personne. — Oui, monsieur... Oh ! ça nous fait rire, toutes les demoiselles du magasin.
l'homme aux moustaches. — Ne demeurezvous pas, mademoiselle, dans le quartier de la Bourse?
la jeune personne. — Oui, monsieur, près la rue Vivienne, rue des Filles-Saint-Thomas, n°17.
l'homme aux moustaches. — C'est extraordinaire : j'ai justement un de mes amis qui demeure dans votre maison.
la jeoe pgBSOimB. — Au troisième? l'homme aux houstaches. — Au troisième.
lajeixe personne. — Ce n'est pas M. Leblond?
l*ho>ime vix houstaches. — C'est précisément cela, Leblond.
la jeune persoxxe. — Nous l'appelons Jules.
l'hohmb aux moustaches. — Jules Leblond; Jules est son nom de baptême. Comme on se rencontre !
la jeune personne. — Oh ! je connais bien M. Jules. Il doit épouser une jeune personne du magasin, une nommée Clarisse.
l'homme aux houstaches. — Je crois lui en avoir entendu parler... Elle est jolie?
la jeune personne. — Très-jolie... Elle a de beaux yeux, de beaux cils, de très-belles dénis, de beaux cheveux, et puis elle a beaucoup d'esprit, ce qui ne gâte rien.
l'homme alx moustaches. — Dire que. je n'ai jamais été assez beureux pour vous rencontrer!
la jeune personne. — C'est bien drôle... et je ne le savais pas... Enfin, si nous n'avions pas parlé...
m. pri «homme. — Mon Dieu ! que je suis mal à mon aise! diables de choux!
la vieille dame. — Eb bien, Mimire, comment vous trouvez-vous?
m. pridhomme. — Comme les jours raccour-
cissenl! Il faut dîner à la chandelle : il n'y a pas à dire, on n'y voit déjà plus. Mon Dieu ! que je suis mal à mon aise!
i .\ voisin. — On finit par s'y habituer.
m. prudhomme. — Monsieur, nous ne devons pas encore nous plaindre. J'ai voyagé à une époque... vous êtes trop jeune pour l'avoir connue... j'ai donc, dis-je, voyagé à une époque où il fallait toujours compter quinze jours, au bas mot, pour aller de Paris à Lyon. On couchait alors en voiture. Bref, on perdait un temps considérable. Eh bien, nous voici arrêtés, je pense.
le conducteur. — Les personnes qui veulent monter la côte à pied?
m. prudhomme. — Conducteur, je voudrais volontiers descendre.
un voisin. — Moi aussi.
la vieille dame. — J'espère que vous ne me ferez pas faire la route à pied ?
le conducteur. — Non, madame.
la vieille dame. — C'est qu'il ne manquerait plus que cela pour combler la mesure de vos impertinences.
l'homme aux moustaches. — Nous descendons, n'est-ce pas, mademoiselle?
la jeene personne. — Ah! oui, par exemple! moi, j'aime bien marcher.
l'homme aux moustaches. — N'ayez pas peur, appuyez-vous sur moi.
la jeune personne. — Comme le temps est doux!
l'homme a.dx moustaches. — Donnez-moi le bras.
la jeune personne. — Comment! vous n'avez jamais vu Clarisse?
m. pruduomme. — Ça soulage un peu de marcher.
le conducteur. — Vous ne descendez, pas dans la rotonde?
m. mignolet. — Voilà cinq fois que je vous l'ai demandé, monsieur.
le conducteur. —Je ne l'avais pas entendu.
m. mignolet. — Je l'ai demandé lorsquece monsieur qui est en face de moi est sorti en allumant sa grosse pipe.
le conducteur. — Vous ne descendez plus personne?
le père. — Allez vous promener.
la mère. — Cesera-t-il encore douze francs?
le condicteur, refermant la portière. — Allons, ne nous fâchons pas.
adrien, au postillon. — Pamphile! confie-moi un instant ton fouet, hein? que j'fasse un peu aller les chevaux.
le postillon. — Prenez garde au débord.
adrien. — N'aie pas peur; prends nia pipe.
le postillon. — Merci ; vous pouvez les fouetter; ils ne prendront pas le galop ici : amusezvous.
H. prudiiomme. — Il ne fera pas chaud cette nuit : ça commence déjà à pas mal pincer.
m. mignolet. — Oui, monsieur, je crois que celte nuit ça pourra bien pincer.
m. prudhomme. — Quant à moi, j'aime mieux la gelée : un temps sec est toujours préférable à l'humidité.
m. mignolet. — Sans contredit, préférable à l'humidité.
M. prtjdhomme. — Je ne vois pas ce monsieur qui était si monté à dîner.
m. mig!volet. — Je suis avec lui dans la rotonde... Il est bien brutal.
m. pruiihomme. — Je lui soupçonne effectivement assez peu de manières : il a employé à table plusieurs épitliètes d'assez mauvais goût. Monsieur voyage pour son plaisir?
m. mignolet. — Je vais passer quelque temps à la campagne, oui, monsieur.
m. prudhomme. — Vous avez grandement raison, monsieur ; car, à Paris, on est tellement claquemuré, que c'est un bonheur, un très-grand bonheur de
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pouvoir s'échapper un moment... Monsieur est avocat?
m. migmolet. — Non, monsieur; mais j'ai deux neveux qui le sont... Je suis retiré des affaires; j'étais quincaillier.
m. prvdhomme. — Fort jolie partie. Ah! c'est à un quincaillier, c"est-à-dire à un ex-quincaillier que j'ai l'avantage de parler?
m. higwolbt. — Mon Dieu, oui, monsieur; et maintenant je ne fais plus rien.
h. pkudhohme. — Vous avez amassé au temps chaud.
h. mignolet. — Oui, monsieur ; je suis dans ma maison... Je ne suis pas, du reste, bien frileux, et puis je suis bien couvert.
le conducteur. — Allons, messieurs, en voiture.
m. prudhomme. — A l'avantage de vous voir, monsieur.
m. mignolet. — Vous aussi, monsieur; j'ai l'honneur de vous saluer.
la vieille dame. — Prenez donc garde, monsieur! vous n'avez aucun égard pour une femme.
m. prldhomme. — Je fais ce que je peux, madame.
la vieille dame. — Vous ne pouvez pas grand' chose, je le crains bien, mon cher monsieur.
le conducteur. — Mais il me manque encore deux places dans l'intérieur.
si. prudhomme.— Oui,ce monsieur à moustaches et l'amie de mademoiselle Clarisse...
adrien. — Tenez, je les vois qui arrivent tout essoufflés.
le conducteur. — Allons donc! eh! là-bas! allons donc!
adrien. — Dame, donnez-leur donc le temps...
m. prudhomme. — Jeune homme ! nous avons ici des dames...
adrien. — On peut bien rire.
m. prudhomme. — Certainement, je suis parfaitement de votre avis : rions, badinons... mais n'allons pas plus loin.
L'HOMME AUX MOUSTACnES. — Nous voilà.
la jeune personne. — Je n'en puis plus d'avoir couru.
SCÈNE XX
L'IMPÉRIALE
adrien. — Moi, j'adore les chevaux !
le conducteur. — Si vous aviez été comme moi pendant douze ans avec eux, dans la cavalerie, vous ne les adoreriez pas tant.
A»RiEi\.— Vous avez donc servi, vous, Tournais? Je n'en savais rien.
le conducteur. — J'crois bien que j'ai servi. J'ai été en Prusse, en Silésie, en Allemagne, en Bohême, partout ; j'ai vu du pays, allez.
adrien. — Tiens, tiens, liens!
le conducteur. — J'étais maréchal des logis chef au 7e chasseurs, à Wagram.
adrien. — A la bataille de Wagram?
le conducteur. — El quoi donc?
adrien. — Ah ! vous étiez à Wagram?
le conducteur. — Un peu. J'nen suis pas plus &icbe pour ça.
adrien. — Il y faisait chaud, hein?
le conducteur. — Oui, qu'il y faisait chaud.
adrien. — Contez-moi donc ça.
le conducteur. — Est-ce que j'sais, moi, je n'me rappelle plus, y a si longtemps : c'était en 1809. Étiez- vous né seulement, vous, en 1809?
adrien. — Oui; mais j'étais moutard.
le conducteur. — C'était une fameuse affaire, allez, que celle-là ! Je me rappelle que, le matin de Wagram, un capitaine d'ehez nous, un nommé Lefèvre, un homme plein d'esprit, qu'est maintenant retiré du côté de la Loire, par là-bas... ce capitaine, c'était donc, comme j'vous disais, un homme plein d'esprit; il avait des moustaches
grises énormes, comme vol' avant-bras. Il avait trenle-sept ans de service. H n'appelait rien comme tout l'monde; par exemple, des bouteilles de vin, il appelait ça des godiveaux. Il disait chez les paysans : « Apportez-moi un godiveau ! » on était fait à ça, on lui apportait une bouteille de vin. Deux godiveaux, deux bouteilles de vin, trois godiveaux, trois bouteilles de vin ; il comptait comme ça jusqu'à cent. Eh bien, ce capitaine-là, qui se nommait Lelevre, qu'était plein d'esprit, qu'appelait des bouteilles de vin des godiveaux, qu'avait des moustaches grises comme le tuyau d'vol'pipe, qu'avait trente-sept ans de service... eh bien, cet homme-là, le brave des braves, car c'était le plus brave des braves! eh bien, il n'est ni décoré ni rien; tandis que, chez nous, tous les administrateurs, les inspecteurs le sont tous; ceux qui ne le sont pas, c'est qu'ils ne l'ont pas voulu. (Adrien s'endort.) Pour lors, le capitaine Lelevre, qu'était mon capitaine, il me dit comme ça, le matin : « Fournais! » Je réponds : « Capitaine?» Il me dit, dit-il : « Fournais, attention! aujourd'hui, ça s'ra chaud! » Moi, j'I'y réponds : « Oui, capitaine. » Mon cheval était déferré de la veille, pas moyen de l'faire ferrer; enfin, j'dis : « Tant pis... » V'Ià le 1er escadron qui donne ; nous, le 2e, nous restons. Mon sacré cheval, qu'entendait l'canon, il sautait aussi haut qu'la
diligence, que c'était un plaisir! Enfin, nous restons vingt-quatre heures sans descendre de cheval, sans rien prendre: enfin, c'était un carnage, une tuerie, quoi! v'ià donc pour le jour. Le lendemain, nous nous niellons en route, nous allons à dix lieues plus loin; c'est là seulement que mon cheval a pu être ferré; nous faisons donc dix lieues sans nous reposer. Dame, fallait les voir, les Autrichiens, les kinserlicks ; uniques!... Tiens! mais j'suis bête, moi : vous v'ià parti, vous? [Adrien est profondément endormi.) Bonne nuit! [Au postillon.) Dépêchons-nous, nous sommes en retard.
le postillon. — Je n'vous voyions pas v"ni, j'disions : « Y a pas d'bon Dieu, faut qui z'y soye arrivé quet'chose. »
le conducteur. — C'est au dîner... J'ai cru que nous y coucherions.
le tostillov. — Vous savez bien Baptiste?
le conducteur. — Qui ça Baptiste?
le postillon. — Baptiste, qu'on appelle la Coloquinte?
le conducteur. — Parbleu ! si j'eonnais la Coloquinte; oui, j'Ia connais. Tu dis Baptiste; eh bien, après?... qu'est-ce qu'il a fait, la Coloquinte?
le postillon. — Il a fait... qui s'a marié, quoi !
le conducteur. — Comment ! c'vieux serpent-là?
le postillon. — Oui, c'vieux serpent-là, il a
épousé une jeunesse qui s'nommont Zéphirine, qu'a pas core dix-sept ans, qui les aura à la Saint-Martin, la nièce à père Coville.
le conducteur. — Oh ! le vieux brigand !
le postillon. — Aussi, on les a amusés assez. On leu z'y a fait une musique d'enragés; y z'étions tous avec des casseroles, des clarinettes, des serpents, des poêles, est-ce que j'savons! des marteaux, des tonneaux avec des pierrailles d'dans; ça a duré jusqu'à trois heures, hier matin.
le conducteur. — C'était un charivari?
le postillon. — Non; un charivari, c'est ce qu'ils ont donné au sous-préfet quand il a été nommé préfet. Oh! ça, c'étionteore aut'cliose. En v'Ià un de chouan, c'gredin-là; je l'avons conduit une fois. J'vous l'ons m'né ventre à terre, à tout brésiller sur les pavés! il m'a encore donné pourboire par là-dessus, le scélérat !
le conducteur. — T'as reçu son argent?
le postillon. —J'crois ben, l'argent du gouvernement. {Silence. Le conducteur s'endort.)
LE RELAIS DE NUIT
La diligence est endormie. Le postillon, descendu de cheval, frappe, avec le manche de son fouet, à coups redoubles à la porte de l'écurie.
le postillon. — Eb ! là-bas, la maison ! c'esl-il que vous n'entendais point? Eh ! là-bas !
le conducteur, se réveillant. — Est-ce qu'ils sont sourds aujourd'hui?
le postillon.— Faudrait pour le réveiller s't'ilà faire comme à la Coloquinte; c'étiont encore un nouveau marié. (Les chevaux se mordent.) Oh là ! j'vas aller à toi, gueux ^carliste., .gare à toi, eh ! Polignac! (// lui donne un coup de fouet.) Mets ça dans la poche. Eh! là-bas... Y sont lichus de ne point ouvrir... Y faut donc enfoncer la porte pour les éveiller, ces chouans- là?
un garçon d'écurie. — J'croyons qu'vous n'viendrais point, j'm'avions endormi.
le conducteur. — f m'avions endormi .' Fichue bête; ^demanderons à ton bourgeois si c'est qu'lu dois t'endormir, grand singe! Ousce qu'esl 1 postillon?
le garçon d'écurie. — C'étiont un nouveau marié.
le postillon. — T'nez, l'voilà. Eli! Thomas, faut donc aller t'enlever. Tu t'as donc oublié ? Cominentqu'alle va ta femme?... Pauvre femme ! veux-lu qu'j'allions la consoler?
le second postillon. — Aile n'a pas besoin d'ia consolation.
le premier postillon. — T'es c'pendant pas un fort gars, toi.
le second postillon. — Aile s'en contente c'tapendant. {Les chevaux hennissent.) Holà! lié ! là -bas! j'allons vous régaler, vous autres.
le premier postillon. — Tu n'me f'ras point croire qu'aile éliont amoureuse d'un vieux masque comme toi, ta femme.
le second postillon. — Voyez-vous ça !
une servante, sortant du bureau. — Conducteur, avez-vous un carton à chapeau, qu'il y a un chapeau d'dans pour madame Laroche, d'Monlagny?
le conducteur. — C'est pas un chien de chasse?
la servante. — C'est un carton à chapeau, qu'il y a un chapeau d'dans pour madame Laroche, d'Montagny.
le conducteur. — Ça s'i'a été envoyé à Toulouse. — Adrien, n'vous éloignez pas, nous n'allons pas rester longtemps.
adrien. — J'ai bien trop froid aux pieds, j'vas
faire un temps d'galop. (// s'éloigne en courant.)
la servante. — C'est un carton à chapeau, qu'il y a un chapeau d'dans pour madame Laroche, d'Montagny.
le premier postillon. — C'est-il vrai qu'la femme est caressante?
le second postillon. — Vas-y voir.
(Plusieurs voyageurs sortent de l'auberge.)
n des voyageurs. — Conducteur, avez-vous deux places d'intérieur?
le conducteur. — Non ; et vous?
un second voyageur. — Comment! vous n'avez pas de places?
le conducteur. — Où voulez-vous que j'en trouve? Ma voiture est pleine.
le premier voyageur. — Mais c'est inouï : nous avons payé et arrêté nos places au bureau; nous sommes ici depuis hier.
un troisième voyageur. — Ca n'se passera pas comme ça !
or. dame. — Certainement.
le conducteur. — Attendez la voilure de d'main; qu'est-ce que vous voulez que j'y fasse?
le premier voyageur.— Vous aurez beau faire : il n'y a pas de concurrence, le gouvernement les soutienl; nous n'avons rien à réclamer.
le second voyageur. — Je vas prendre la poste à leurs frais.
le premier voyageur. — Mais, pour prendre la poste, il faut une voiture, des chevaux.
la dame. — C'est une infamie.
la servante. — Conducteur, avez-vous un carton à chapeau, qu'il y a un chapeau d'dans pour madame Laroche, d'Monlagny?
m. prudhomme, s'éveillant en bâillant. — Ah! ah! ah! ahî... Eh bien, nous n'allons plus; est-ce que nous sommes arrêtés? {Il met la tête à la portière.) Mais je ne m'étonne plus si nous restons en place! il n'y a plus de chevaux à la voiture. Quelle heure est -il ? (// tire sa montre et la fait sonner.) Trois heures; ça ne peut être que trois heures du malin. Postillon, mon ami, où sommes-nous ici?
le garçon d'écurie, bégayant. — Au val d'Ababoudou.
m. prudhomme. — Comment!
le garçon d'écurte. — Au val d'Ababoudou.
m. prudhomme. — Ah ! ah ! fort bien ; merci !
un voyageur. — Où sommes-nous, monsieur?
m. prudhomme. — Je ne sais pas... j'ai fait semblant de comprendre pour ne point désobliger ce garçon... Je descendrais volontiers; ce n'est point impunément que l'on séjourne si longtemps en voilure; j'éprouve le besoin de prendre l'air...
Hiables de choux! je les aime, j'en mange, el puis... va le promener...
LA JEIKE PERSONNE, Cl l'homme (IUX V10US-
taches. — Finissez, vous êles un mauvais sujet! finissez!
m. pridhomme. — Conducteur! ouvrez-moi la portière, s'il vous plaîl ; j'éprouve le besoin de prendre l'air... (// met la tête à la portière.) Eh bien, où est-il donc passé, ce maudit homme? Conducteur!... Il n'y a pas moyen de se faire entendre. Conducteur!... ouvrez-moi, que diable! j'ai besoin de sortir. (Rassemblant toutes les forces de ses poumons.) Conducteur! m'ouvrirez- vous à la fin? Je vais devenir insupportable à la diligence, et je m'en prendrai à vous... Conducteur! (Le garçon d'c'eurie ouvre la portière.) Merci, mon ami... je vais être débarrassé d'un grand poids. Il ne fait pas chaud ce matin... hum hum ! brr brr! il tombe du givre.
le conducteur. — Q'esl-ce qui a encore ouvert? Nous allons coucher ici.
m. pridhomme. — Vous vous arrangerez comme vous voudrez; mais vous ne pariirez pas sans moi.
le conducteur. — Où allez-vous donc, monsieur? N'allez donc pas si loin!
m. pridhomme. — Je n'ai pas été élevé à me
mettre à mon aise devantles dames [d'un ton trèssec), entendez-vous?
la servante. — C'est un carton à chapeau, qu'il y a un chapeau d'dans pour madame Laroche, d'Montagny.
le conducteur. — Allons, en voiture... Et mon gros monsieur de l'intérieur?
m. prudhomme. — Me voici, me voici... dans la minute. {A un autre voyageur placé dans la même position.) Monsieur, je suis enchanté de l'occasion qui me procure l'avantage de faire votre connaissance.
le voyageur. — Monsieur...
m. prudhomme. — Monsieur est avocat? {Le voyageur regagne sa place sans lui répondre.)
m. prudhomme. — Il y a tout à parier que ce monsieur a des raisons à lui connues pour cacher son état... C'est bien comme il voudra.
le conducteur. — Allons donc, là-bas, monsieur!
m. prudhomme, se rajustant. — Me voici... on n'a seulement pas le temps de se reconnaître, avec vous.
le conducteur. — Don! et Adrien... Si c'était aussi bien un autre, nous partirions, bien sûr. [Appelant.) Adrien ! monsieur Adrien î
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adrieîï, accourant à toutes jambes. — Voilà ! voilà ! {Il grimpe sur r impériale).
le conducteur. — En route! nous sommes en retard, les autres vont nous rattraper.
le postillon. — Pas core; hier, c'est point l'embarras, ils étiont en avance.
le conducteur. — Qu'est-ce que vous avez donc fait?... Vous souillez comme un vieux bidet.
adrien. — J'crois ben, si vous saviez ce que j'viens d' faire pour me réchauffer. J'étais mort de froid.
le conducteur. — Quoi donc que vous avez fait?
adrien. — J'ai réveillé toute la ville, j'ai frappé à plus de quarante maisons.
le conducteur. — Farceur! si une patrouille vous avait pincé ?
adrien. — J't'en moque. J'iui en veux, à c'te ville ici.
le conducteur. — Pourquoi ça donc?
adrien. — Ils m'ont fait payer une fois un p'lit verre trente sous, que j'étais pressé; j'ai donné une pièce d'trente sous pour un sou.
le conducteur. — Vous m'en direz tant.
adrien. — J'ai dormi comme dans mon lit, moi; c'est le froid aux pieds qui m'a réveillé; et vous?
le conducteur. — Je n'ai pas perdu connaissance : est-ce que j'peux dormir! C'est pas l'embarras, j'en aurais bon besoin; j'ai pas pu me r'poser à Paris; chose est malade.
adrien. — Qui ça, chose?
le conducteur. — Bourret.
adrien. — Bourret est malade! Qu'est-ce qu'il a donc?
le conducteur. — Je ne sais pas.
adrien.— Allons, une petite polissonne de pipe ; ça vous va-t-il ?
le conducteur. — Non, merci, je ne fume pas comme vous.
adrien, lui présentant une fiole qu'il tire de sa poche. — Voulez-vous une gorgée de fil en quatre?
le conducteur. — Je veux, bien... Elle est bonne, votre eau-de-vie.
adrien. — Oui, elle est assez chouette.
le conducteur, redoublant. — A votre santé.
adrien. — A la vôtre... Est-ce que vous ne déposez personne en route?
le conducteur. — Si fait, le coupé descend à deux lieues d'ici,
adrien. — Sa demoiselle est fièrement jolie, à (•"monsieur du coupé.
le conducteur. — Je ne trouve pas ça, moi ;
c'est une petite maigre. Vous l'aimez parce qu'elle est bien mise; vous êtes encore un enfant en fait de Femmes, vous.
adrien. — Enfin, à ce voyage ici, vous n'avez pas mieux.
le conducteur. — C'est-à-dire que, pour ma consommation , j'aimerais mieux la femme de la rotonde, celle que son mari est si mauvais.
adrie>\ — Laissez donc, une nourrice, une femme énorme.
le conducteur. — C'est égal, c'est toujours une bien belle femme... Tenez, dernièrement, le jour du mardi gras, nous étions partis volontiers à vide de Paris; il n'y avait dans la rotonde qu'une grosse belle femme, comme celle que je vous parle, qu'est avec son mari, une femme superbe enfin. J'ai été le soir lui tenir compagnie; elle ne voulait d'abord pas causer, enfin nous avons causé. Elle élail magnifique, plus encore que celle d'aujourd'iiui, un port de reine.
adrie>. — Voyez-vous ! Après ça, on n'doit pas disputer des goûts et des couleurs; moi, j'adore les petites femmes ! T'nez, il y a c'te petite du théâtre du Palais-Royal, c'est là une petite femme qu'est gentille et pleine de talent! Eli bien, elle est d'mes femmes, c'te pelile-là; je s'rais riche aujourd'hui pour demain, que je la couvrirais d'or, une
petite femme comme ça ; si elle voulait, bien entendu.
le conducteur. — C'est possible, on fait des folies à tout âge.
adrieîv. — La connaissez-vous, Fournais, c'te petite femme-là ?
le conducteur. — Je n'crois pas; je n'vais plus guère au spectacle, depuis Talma.
adrien. — Allez la voir, vous m'en direz des nouvelles.
le conducteur. — Joue-t-elle la tragédie ?
adrien. — Est-ce qu'il y a encore de ça? Enfoncée la tragédie, perruque !
LE COUPÉ
m. de verceilles. — Je ne sais pas si Gallois aura l'esprit d'envoyer au-devant de nous la berline.
ernestine. — Je pense que oui.
m. de verceilles. — J'ai oublié de le lui recommander.
ernestine. — Nous avons si peu de temps à rester en voiture.
m. de verceilles. — Mais encore, je ne vois
pas que ce soit une raison, parce que nous avons peu de temps à rester en voiture, pour que nous soyons exposés à tous les vents, comme dans le char à bancs, par exemple. marie. — J'éîf vois un là-bas, de char à bancs.
M. DE YERCETLLES. — OÙ Ça, là-bOS? VOUS parlez
toujours à tort et à travers, Marie.
er>esti>e. — Je crois aussi apercevoir un char à bancs sur la route de traverse.
m. de verceilles. — Ce D'est pas une raison pour que ce char à bancs soit précisément le nôtre.
er>estine. — Oh! oui, certainement, je reconnais bien les chevaux et le char à bancs.
m. de verceilles. — Vous êtes sûre que c'est bien la voiture?
erîvesti.\e. — Bien sûre.
m. de verceilles, se mettant à la portière du coupé. — Conducteur! conducteur! arrêtez. {La diligence s'arrête elles voyageurs descendent.)
m. de verceilles. — Voyez bien, Marie, si nous ne laissons rien dans la diligence. Comment avez-vous pu venir par un temps pareil au-devant de nous avec le char à bancs?
amiré.— Mais, monsieur le comte, c'est M. Gallois qui m'a dit de prendre le char à bancs.
m. de verceilles. — Gallois a eu tort, parce
qu'on ne voyage pas en char à bancs dans une saison et par un temps comme ceux-ci.
andré. — La berline est à réparer, monsieur le comte lésait bien.
m. de yerceilles. — Je n'en sais rien. Si elle est à réparer, il fallait presser les ouvriers et l'envoyer aujourd'hui au-devant de nous. Vous demanderez, André, au conducteur ma petite malle, et vous aiderez Marie à transporter les cartons dans le char à bancs... Ça n'a pas de nom, envoyer un char à bancs! Dépêchons-nous, je vous prie.
ernestine. — Vous prendrez bien garde à mes cartons, Marie.
marie. — Oui, mademoiselle.
le conducteur, de l'impériale. — Est-ce tout c'que vous avez, monsieur?
m. de verceilles. — Mais oui, je crois... (Les voyageurs montent dans le char à bancs, qui reprend le chemin de traverse.)
LES PASSE- PORTS
le conducteur. — Allons, monsieur, là-bas ! nous partons.
le voyageur. — Je suis à vous.
le comii (ïui r, à la portière de l'intérieur. — Vos passe-ports, messieurs, s'il vous plaîl? (Les voyageurs donnent leurs passe-ports.)
m. prudhomme. — Je déleste les Anglais de toul mon cœur; mais je les admire néanmoins, quand je pense qu'ils peuvent Impunément parcourir les trois royaumes, l'Irlande, l'Ecosse et l'Angleterre, sans avoir le moins du monde besoin de remplir cette formalité ridicule.
le conducteur, à la portière de la rotonde. — Messieurs, vos passe-ports, s'il vous plait?
le père. — Vous me descendrez avant la poste, conducteur.
le conducteur. — J'veux bien ; mais vous êtes sur la feuille, il me faut votre passe-port.
le père. — T'nez, le voilà; étes-vous content?
le conducteur. — Tout est dit, on vous descendra. En roule! (Il remonte à sa place sur l'impériale.)
adrien. — Voyons donc vos passe- poils?
le conducteur. — Prenez garde, vous allez les laisser tomber.
adrien. — N'ayez pas peur, soyez paisible.
le conducteur. — Pourquoi donc faire que vous voulez voir ces passe-ports?
adrien. — C'est le nom de c't'liomme de la rotonde que j'elierche; j'veux savoir quel état quil
est. « Gbambéry, mécanicien; Liodot, négociant; Tallois, médecin; Campan, marchand de vins; Levesque, huissier; Loquemans...» c'est l'officier, le chauffeur de la petite. « Prudliomme, professeur d'écriture... » c'est le gros vieux embêtant. Je ne trouve pas mon homme.
le conducteur. — Attendez, il n'y a qu'avoir sur la feuille (il cherche sur sa feuille) : trois places de rotonde... trois places... Ah! voici : « Saint-Victor. »
aorien. — Saint-Victor! c'n'est pas un nom, ça. Voici ! j'y suis : « Saint-Viclor, agent d'affaires. » Bon ! je sais à quoi m'en tenir.
le conducteur. — Est-ce que vous croireriez...?
adrien. — Oui, oui, c'est c'que j'erois, c'n'est pas grand chose.
le conducteur. — 11 a demandé à descendre avant la poste.
adrien. — C'est bien ça.
le conducteur. — Ma foi! j'vas l'descendre tout de suite.
adrien. — Il n'y a pas d'mal, allez, débarrasseznous-en.
le conducteur, au postillon. — Arrête-nous un peu ici. (Le conducteur descend, la diligence s'arrête.)
le conducteur, ouvrant la portière de la rotonde. — Descendez-vous, monsieur?
UE père. — Oui, puisque je vous l'ai demandé.
la mère. — Ferdinand, laisse passer ton papa.
le père, à sa femme. — Ne fais toujours pas de bêtises, toi, j'te recommande ça. {Le père descend de la voiture ; il entre dans un cabaret.)
le conducteur, regagnant sa place. — En route.
adrien. — Il parait connaître les localités... (•'monsieur...
le conducteur. — Oui, il est allé se rafraîchir.
adrien, ricanant. — Il fait si étouffant avec ça, ce matin!
LA ROTONDE
m. mignolet, à son voisin. — Monsieur, pardon.
le voisin. — Faites, monsieur.
m. mignolet. — Connaissez-vous M. Bossuet? le voisin. — M. Bossuel?
M. MIGNOLET. — Oui, M. BoSSUCt.
iiB voisin. — Il n'a pas un autre nom?
H. mignolet. — Non, pas que je sache.
le voisin. — Quel état qu'il est, M. Bossuet?
m. mignolet. — Mais il est... attendez donc, il est... comme procureur... Je ne sais pas, moi...
le voisin. — Si vous n'savez pas, c'est assez difficile de vous dire où c'est.
m. mignolet. — M. Bossuet... attendez donc, c'est bien M. Bossuet? (Il cherche dans son portefeuille.) Bossuet, Bossuet; qu'est-ce que c'est que ça? M. Méehin ; ce n'est pas ça.
le voisin. — Non, pas tout à fait.
m. mignolet. — Ah! j'y suis : M. Bossuel, avoué près le tribunal civil, rue Sainte, 46.
le voisin. — Je vois ça d'ici, c'est tout contre la cathédrale. J'vous y conduirai, j'passe par là, c'est mon ch'min.
m. mignolet. — Bien volontiers, monsieur, si toutefois on n'vient pas au-devant de moi.
un voyageur, nonchalamment.— M. Bossuet?
Parbleu t il est assez connu ! Il a perdu son épouse, il y a deux mois environ, une demoiselle Flachal ; qui est clarinette dans la garde nationale.
le voisin. — Je ne le connais pas, je ne connais pas de Bossuet.
le voyageur.— \\ a acheté l'élude à M. Truand; M. Bossuet, c'est un petit mince, en lunettes ; il demeure rue Sainte, en face madame Labour, n° 46.
le voisin. — Dans la maison de M. Truand?
le voyageur. — Dans la maison de M. Truand, puisqu'il a acheté son étude, à M. Truand.
le voisin. — M. Truand a donc vendu son étude?
le voyageur. — Il le faut bien, puisque M. Bossuet l'a achetée.
le voisin. — Ah! je ne savais pas.
le voyageur. — On n'en a pourtant pas fait un mystère.
le voisin. — C'est possible; mais j'étais à Paris.
le voyageï:r. — Je n'dis pas; mais c'est pourtant comme ça.
le voisin. — Puisque vous l'saviez, pourquoi, quand on l'a demandée, ne l'avez-vous pas donnée, l'adresse de M. Bossuet?
le voyageur. — Pourquoi s'est-on adressé à vous de préférence?
le voisin. — Est-ce que monsieur n'a pas l'droit de demander à qui ça lui fait plaisir?
le voyageur. — Et, moi, j'ai le droit de répondre si cela me plaît.
le voisin. — Vous êtes encore unique, vous.
le voyageur. — Je suis comme cela.
m. mignolet. — Mon Dieu, messieurs, que je
suis fâché d'être la cause involontaire d'une discussion...
le voisin. — Il n'y a pas de discussion là dedans...
le voyageur. — C'est comme monsieur voudra.
le voisin. — C'est comme vous voudrez aussi ; j'n'ai pas peur de vous.
le voyageur. — Ni moi, Dieu merci!
m. mignolet. — Je suis vraiment fâché... (La diligence s'arrête aux portes de la ville.)
L'INTÉRIEUR
un voyageur. — Nous allons encore attendre ici une bonne heure.
un second voyageur. — C'est qu'ils ont des paquets à déposer ici.
m. PRUDnoMME. — Ce n'en est pas moins fort ennuyeux. Je suis certain que nous avons perdu trois heures pendant tout le cours de notre voyage, avec tous ces retards.
la jeune personne. — Restez-vous en ville, monsieur?
l'homme aux moustaches. — Et vous?
la jeune personne. — Je resterai peut-être... si l'on ne vient pas au-devant de moi.
l'homme aux moustaches. — Je ne resterai pas, moi, je repars de suite.
la jeune personne. — Après être descendu au bureau?
l'homme aux moustaches. — Après être descendu au bureau.
SCÈNE XXVI
L'IMPÉRIALE
adrie>, à son voisin. — Vous n'avez pas dit grand' chose tout le long de la route.
l'anglais. — I do'nt speak French.
adrien. — Vous ne m'entendez pas. Je... dis... que... vous... n'avez... pas... dit... grand'... chose... tout... le... long... de... la... route...
l'anglais. — -Vo, sir.
adrien. — C'est pas faute d'avoir pris assez de notes. Quel écrivain !
le conducteur, remontant à sa place. — En route !
adrien. — Nous avons complètement oublié mon voisin.
le conducteur. — C'est un Anglais.
adrien. — Ils sont drôles, ces gens-là... ça ne sait pas un mot de français, et ça vient en France pour s'amuser. Je n'aimerais guère ça, moi. (La diligence s'arrête, arrivée à sa destination.)
SCÈNE XXVII
LA COUR DE LA DILIGENCE
Adrien, à un garçon d'écurie. — Marisset, donne-moi l'échelle que j'descende.
m. prudhomme. — Je ne suis pas fâché d'être arrivé.
la vieille dame. — Ce n'est pas une raison pour marcher sur ma robe.
m. prudhomme. — Pardon, madame.
une servante. — Ces messieurs veulent-ils descendre ici?
un garçon v'avkvrge, distribuant des adresses. — Messieurs, l'hôtel des Bains!
un second garçon. — L'hôtel de la Tête rouge î
un troisième garçon. — L'hôtel des Princes, monsieur!
ut» quatrième garçon. — L'hôtel de la Poste !
l'homme aux moustaches. — Laissez-moi donc avec vos adresses.
le premier garçon, (iiisecond. — J'vas tout à l'heure t'flanquer ma main sur la figure, toi.
le second garçon. — Viens-y donc.
le premier garço-. lui allongeant un souffle'.. — J'y suis t'y? (Les autres garçons d'auberge prennent fait et cause dans la discussion, et livrent uncombatdes plus acharnés dans la cour de la diligence.)
l*homme aux moustaches. — Canaille, aurezvous bientôt fini?
on des garçons.— Canaille? C'est vous qu'en êtes une. (L'homme aux moustaches saisit le provocateur par le collet de sa veste et le lance sous les pieds des chevaux.)
m. pridhomme. — C'est une horreur, une semblable conduite! Venir insulter des voyageurs paisibles!
la vieille dame. — A l'assassin ! à l'assassin ! ah! oh! Mimire! (Tous les voyageurs entrent au bureau.)
LE BUREAU
l'homme aux moustaches, au directeur du bureau. — C'est une infamie, monsieur, d'être insulté par tous les garçons des hôtels.
le directeur. — Ce n'est pas ma faute, monsieur; cela ne me regarde pas.
m. prudhomme. — Comment ! cela ne vous regarde pas? Est-ce que vous ne devez pas répondre de la tranquillité des voyageurs.
le directeur. — Je ne peux pas être dans la cour et à mon bureau.
tous les voyageurs. — C'est une indignité ! c'est affreux ! c'est abominable !
adrien.— Il ne vous est rien arrivé de fâcheux, mademoiselle?
la jeune personne. — Non, monsieur.
adrien. — Eh bien, vous l'avez vu, ce monsieur qui vient de sortir avec ses moustaches, il est gentil!...
la jeune personne. — Il est ce qu'il est.
adrien. — Voyez-vous, je le connais : c'est un farceur, c'est un homme qui dépensera une vingtaine de francs avec vous et qui vous plantera là après, c'est son genre. Vous connaissez la ville?
la jeune personne. — Oui, monsieur.
adrien. — Tant pis, j'vous aurais conduite partout...
la vieille dame. — Ah! si jamais je remets les pieds en diligence! Vous avez, monsieur le directeur, un conducteur qui est la grossièreté personnifiée.
le directe cr. — Il revient encore dix francs sur votre place, madame.
• la vieille dame.— On n'est pas grossier comme votre conducteur.
le directeur. — Il y a aussi des voyageurs qui sont d'un ridicule...
m. prudhomme. — Je suis à toi dans une seconde, monsieur Robinot.
robinot. — Fais, fais.
m. prudhomme. — Madame Robinot se porte bien ?
robinot. — Très-bien! Cliez toi aussi?
m. prudhomme. — A merveille ! merci. Je chercbe un monsieur de la diligence, auquel je seraischarmé de faire mes adieux. C'est extraordinaire comme on se quille dans ces bureaux de diligence.
le directeur. — Vous avez encore soixante et douze francs à payer pour vos places.
la mère. — Comment, monsieur?
le directeur. — Oui, soixante el douze francs.
la mère. — Tout n'est donc pas payé?
le directeur. — Il n'y a qu'une partie des places de donnée.
la mère, effrayée. — Ah ! mon Dieu ! mon Dieu!
le directeur. — Mais est-ce que vous n'avez personne avec vous?
la mère. — Ah! mon Dieu! me laisser toute seule avec deux enfants. (Elle tombe évanouie.)
adrien. — Eh bien, qu'est-ce que c'est donc? Une femme qui se trouve mal !
la jeune personne. — C'est cette dame du dîner.
ADiuEN, la retenant dans ses bras. — Du vinaigre! (La jeune personne apporte une chaise; V aîné des deux enfants se jette au cou delamère.) Dire que son mari est descendu avant d'entrer en ville. Il ne reviendra pas, il passera la frontière cette nuit.
la jeune personne. — Laisser une mère avec deux enfants!
adrien. — C'est une abomination ! abandonner une pauvre femme comme ça. (Tous les voyageurs ont quitté le bureau. Adrien et la jeune personne sont seuls restés près de la mère et des enfants.)
aduien, au directeur. — Monsieur Lemoine, je prends tout sur moi ; j'ai des connaissances dans la ville, je réponds de la place.
le directeur. — C'est bien.
la jeene personne, à Adrien. — Monsieur, voilà cinq francs.
adrien, tirant vingt francs de sa bourse. — Voilà vingt-cinq francs, monsieur Lemoine, mes effets répondront du reste. Attendez-moi, made-
moiselle, je vais revenir. {It remet la mère dans les bras de la jeune personne.)
la jeune personne. — Je ne la quitterai pas. Pauvre femme! {Le directeur et son commis reprennent leur travail.)
SCÈNE PREMIÈRE
JULES, THÉRÈSON.
théréson.— II faut convenir que vous êtes tous, à l'heure qu'il est, de bien drôles de corps ; je ne
sais, en vérité, quelle mouche vous pique; mais, à la moindre contrariété* au plus pelil déboire, voilà la pauvre tète qui déménage; il ne s'agit plus que de se faire sauter la cervelle. Singulier moyen de se tirer d'affaire !
Jules.— Vons êtes étonnante, Thérèson ! comme si jamais je vous avais parlé de ça.
therèso>. — Eh ! bon Dieu! parce que vous ne m'en avez rien dit, est-ce une raison, mon bon, pour vous croire plus qu'un autre? Je vous répéterai ce que je vous ai déjà dit. Travaillez du matin an soir, prenez de la peine, allez doucement votre petit bonhomme de chemin, vous finirez par gercer, vos affaires s'arrangeront, vous ferez votre petite pelote, et vous vous direz un jour : « La pauvre Thérèson, elle avait bien raison. »
jiles. — Je dirai que vous avez toujours été bien. désespérante... voilà ce que je dirai.
thérésox. — Voyons, raisonnons un peu, si c'est possible. Quel est le père un peu propre qui jettera sa fille à la tête du premier venu? Ça ne se fait pas, ça ne s'est jamais fait, ça ne se fera jamais; et, d'ailleurs, pour faire votre demande, ne pourriezvous pas bien attendre un peu que la petite fut au moins sortie de pension !
jcles. — Je suis bien malheureux !
thérèson. — Et pourquoi? Parce que l'on ne
veut pas faire vos volontés? On n'est pas toujours au monde pour les faire; un peu de patience : tout vient à point, à qui sait attendre ; quant à vos papiers, soyez paisible; ils sont en bonnes mains.
ji'les. — Je viendrai tantôt les reprendre.
théréson. — Très-bien.
jiles. — Vous direz à son père que mon oncle m'a chargé de lui recommander d'en prendre connaissance.
thérèson. — Je n'y manquerai pas.
jcles, revenant sur ses pas. — Je m'en vais.
thérèson. — Bien le bonjour.
jcles, revenant encore sur ses pas. — Adieu, Thérèson.
thérèso^. — De tout mon cœur.
SCÈNE il.' THÉRÈSON, seule
Je n'aime pas à le voir rôder ici, ce petit homme ; je le trouve bien trop avancé pour son âge. Comment! c'est hier au soir que la petite est sortie de pension, et le voilà ce matin ! ce n'est point perdre de temps, il abat la besogne. Avec toutes ces allées et venues-là, la mienne ne se fait pas, et Dieu sait si j'en manque; hier encore, douze personnes
qui nous tombent, juste au moment de se mettre à table, sous prétexte qu'ils sont du pays. Que le diable t'emmène ! Nous ne les connaissons ni d'Eve, ni d'Adam. Ah ! si la pauvre femme était encore de ce monde, comme elle y mettrait boji ordre, que les choses ne se passeraient point de la sorte, et qu'elle aurait raison !
SCÈNE III
THÉRÈSON, FANNY.
thérèson. — Eh ! vous voilà de bien bon malin.
fanny. — Je suis si contente quand je viens à la maison, et le temps me paraît si court ! Papa est levé?
thérèson. — Pas encore; il s'est couché bien lard, le pauvre cher homme.
fanny. — Je croyais cependant l'avoir entendue lui parler. Tu parlais à quelqu'un,
thérèson. — A quelqu'un qui sortait.
fanny. — C'est singulier ; j'avais cru reconnaître la voix de mon père.
thérèson. — En vérité!
fanny. — Je t'assure. Mais qu'as-tu donc, Thérèson? Toi, ordinairement si heureuse quand je viens ici, tu es triste, ce matin !
thérèsoiv. — J'ai des raisons pour agir ainsi, de grandes raisons.
fanny. — Oh ! alors, dès que tu as des raisons, je ne dis plus rien : si cela te fait plaisir d'être de mauvaise humeur, je ne veux pas te contrarier ; j'en serais désolée.
thérèson. — Si vous saviez, chère enfant, tout ce que j'ai à souffrir, quand je vois un brave homme de père comme le vôtre, se brûler le sang comme il le fait; et tout cela, pour une poignée de viveurs qui le grugent et le dilapident à qui mieux mieux ; ça me donne de l'humeur, et vingt autres à ma place en seraient mortes de dépit.
fanny. — Tu sais combien il aime à rendre service.
thérèson. — Et ce sont ces gens auxquels il fourre tout le long de l'année, qui, lui faisant perdre le plus beau et le meilleur de son temps, le forcent à travailler jour et nuit.
fanny. — Thérèson !
thérèson. — Eh bien?
fanny. — N'as-tu rien à me dire?
thérèson. — Rien.
fanny. — Tu me fais de la peine.
thérèson. — C'est possible, je n'en sais rien.
fanny. — Tu le sais, mais tu ne veux pas en convenir.
THÉRÈsoir. — Voulez-vous parler de ce petit bonhomme qui veut de vous pour femme, et qui venait vous demander?
rovY. — Comment] Thérèson, il aurait osé...?
thérèso:v.— Oh! je vous promets que le gaillard n'est point embarrassé, qu'il ne doute de rien ; mais le cher père, qui n'entend pas raison sur ce chapitre, aurait pu lui faire un mauvais parti : c'est pourquoi je l'ai prié de rengainer son compliment, et bien vite. Il ne se l'est pas fait redire.
fa»y. — Pauvre Jules!
TiiiiRÉso-v. — Il paraît que ce n'est pas d'hier que cette affaire se trame; car, chaque fois que l'oncle l'envoyait à la maison, chaque fois qu'il pouvait m'attraper, vous étiez sur le tapis.
fawy. — Jules est le frère de ma meilleure amie: il venait souvent la voir; c'est à la pension que je l'ai vu. N'est-ce pas qu'il a l'air d'un bien bon jeune homme?
thérèsotï. — Comment donc! il est charmant; mais nous n'en voulons pas. Voilà précisément l'heure où le papa a coutume de descendre. Ne lui disons rien; il a bien d'autres choses en tête.
LES PRÉCÉDENTS, LAVENAZE
lavenaze.— Ah! te voilà, Fanny; bonjour, mon enfant. (// l'embrasse.)
fanny. — Bonjour, papa.
lavenaze. — Tliérùson, je n'y suis pour personne, tu entends?
thérèson. — Je comprends : vous n'y voulez pas être. Et bien vous faites !
lavenaze. — Tous les jours de la semaine, distrait de mes occupations, je veux avoir mon dimanche.
thérèson. — Le fait est qu'il n'y a pas d'auberge, pas de ministère ou de boutique, où l'on reçoive autant.
lavenaze. — Vous irez toutes deux chez ma sœur, chez ta tante, Fanny ; j'irai vous y rejoindre.
thérèson. — En sortant de la messe.
lavenaze. — Ainsi, c'est convenu, la porte fermée à tout le monde.
thérèson. — Eh! bon Dieu, qui plus que moi le demande!
lavenaze. — Mes journaux?
thérèson. — Sur votre bureau.
faitoy. — Adieu, papa, je le laisse. {Elle sort.) lavlaaze. — Adieu, obère amie.
SCENE V
THÉRÉSON, LAVENAZE, assis à son bureau, parcourant ses lettres et ses journaux.
théreson. — Je ne serai jamais plus contenle que si je vous vois persévérer dans celle résolution de ne plus vous montrer à un tas de fainéants et de vauriens qui, se disant du pays, vous tombent de toutes parts. Que d'ennuis et de déboires pour ce qu'ils vous ont rapporté ! Tantôt c"est un appartement qu'il leur faut arrêter, puis ils ne viennent pas; tantôt des avances qu'on ne rembourse pas. Comptez, et, au bout de l'an, vous men direz des nouvelles.
lavenaze. — On ne peut guère faire autrement.
théreso>. — Ali! qu'à votre place je le saurais bien faire! Pour ce Menues, faut-il des mitaines? Et que je ferais décamper au plus vite cette série de \iveursqui nous encombrent, nous barassent et nous fatiguent. De ce Hermès, en avons-nous besoin? Et ce Destoujac, que de petits écus vous a-t-il coûtés!
ea\enaze. — Quant à celui-là, je ne regrette
pas ce que j'ai pu faire; il est amusant. Personne n'est plus fertile pouroirriver au but qu'il se propose.
thérèson. — Ah! qu'ils connaissent bien tous le défaut de la cuirasse, qu'ils savent bien vous prendre où le bât vous blesse ! et qu'en leur fermant la porte, ils la sauront bien ouvrir! Du reste, pour ce que j'en retire, je ferais bien mieux de tout laisser aller ; il n'en sera jamais que ce que vous voudrez.
layenaze. — Je joue de malheur; il faut précisément que ce soit aujourd'hui, où j'ai le plus grand besoin de tranquillité, que tu prennes à tâche de me tourmenter plus encore que de coutume. Je te sais bon gré de toutes tes attentions; mais, une bonne fois pour toutes, je t'en conjure, qu'elles ne dégénèrent point en persécutions.
thérèson. — Ah! qu'on a bien raison Je dire qu'on apprend à tout âge ! Si je n'avais jamais pris de part à ce qui vous regarde, que je me serais épargné de peines et de soucis ! Vous êtes bien tous les mêmes! Qu'on se sacrifie, qu'on meure à la peine, on n'en fait jamais assez.
layenaze. — Tu en fais trop.
therèsoiv. — Il fallait me le dire plus tôt, je me serais pourvue; ce n'est pas à présent que je me puis pourvoir.
lavenaze. — Mais où me vas-tu chercher tout cela?
thérèson. — Vous en trouverez beaucoup qui vous élèveront vos enfants et soigneront voire maison comme j'ai soigné la vôtre. On a bien raison de le dire, il n'y a point de bonheur pour les honnêtes gens.
lavenaze. — Va te promener !
(Il se lève et se promène à grands pas dans son cabinet ; Thérèson le poursuit dans sa promenade.)
théréson. — Je m'en vas, monsieur, je m'en vas; vous me permettrez néanmoins d'en penser ce que je voudrai.
lavenaze. — Penses-en ce que lu voudras, et va-t'en au diable!
thérèson. — Vous seriez le premier puni si je vous prenais au mot. {Elle sort.)
SCÈNE VI
LAVENAZE, seul.
Parce qu'il y a trente ans que cette femme est ici , je dois lui passer toutes ses humeurs et ne me permettre aucune observation. C'est par trop fort* Mais le ciel est juste, et la malheureuse devra rendre compte, un jour, des dix bonnes années
qu'elle aura retranchées de mon existence. {Il s'assied à son bureau.) J'ai vingt fois commencé la lecture de celte lettre... Je n'ai pu encore en venir à bout. {Il lit à voix basse le commencement de la lettre.) « Mon cher monsieur..., nous avons reçu votre dernière... en date du 7 courant... Nous avons sur-le-champ expédié... » {On frappe doucement à la porte.)
SCÈNE VII
LAVENAZE, DESTOUJAC.
(Destoujac cntr'ouvre la porte et laisse seulement apercevoir l'extrémité de son nez. Il est mal vêtu.)
DESToiiJAC. — Êles-vous seul?
lavenaze. — Qui est là? Est-ce toi, Thérèson?
destoujac, d'une petite voix douce. — Eh ! non, ce n'est point Thérèson.
lavenaze.— Qui donc, alors ? Je ne vous connais pas.
destoujac. — Comment! on ne me connaît pas?
lavenaze. — Je ne puis voir d'où je suis... Qui donc est là? C'est insoutenable !
destoujac. — Eh ! parbleu ! c'est moi !
LAVENAZE. — Qui, VOUS?
destoujac. — Destoujac.
lavevue. — J'aurais dû m'en douter. Entrez, voyons, ne restez pas à la porte.
destoi j.vc. — Dois-je le faire?
i. v\ bnazb. — Fermez la porte! Vous me laissez entre deux, airs, c'est à n'y pas tenir.
(Destoujac entr'ouvre la porte, la referme aussitôt, puis se glisse dans le cabinet et va se placer debout derrière la première ebaise qu'il rencontre, près de la porte, à une grande distance de Lavenaze.)
destoujac. — Bonjour, mon bon.
layevaze. — Votre serviteur.
destoujac. — Je crains que vousne soyez occupé, mon pauvre ami.
LAYE>AZE. — Pardon. (7/ reprend la lecture de sa lettre.)
destoujac. — Ne vous dérangez pas; je sais, mieux que personne, combien vos instants sont précieux. Ce serait commettre un larcin que de vous en dérober une parcelle ; aussi ne poserai-je ici qu'un moment. (7/ s'assied sur la chaise derrière laquelle il s'est tenu depuis son arrivée, à une grande dislance de Lavenaze.) El cette chère santé?
LAYENizn, toujours occupé de sa lecture. — Très-bien! El vous?
LES COMPATRIOTES. ill
DE9TOUPAC. — Je nie porte à ravir; Dieu merci, un tempérament de fer!. le n'avais, cher ami, d'autre but, en venant vous voir, que celui de m'informer de l'état de votre santé, qui, du reste, me paraît parfaite; je n'ai point voulu qu'il fût dit que je serais passé à deux cents pas de chez vous, sans en acquérir la certitude.
lavenaze. — Jamais, je crois, je ne me suis mieux porté.
DESTouAc. — J'en suis bien aise. Je crains ces changements subits de température, ces passages continuels du chaud au froid, qui peuvent vous être contraires.
hvenaze, ouvrant une seconde lettre.— Vous êtes bien bon. Avez-vous déjeuné?
destoujac. — Je vous rends grâces. Je déjeune en sortant. J'ai toujours beaucoup à courir, et c'est le matin que je fais mes affaires. D'ailleurs, mon J)on, vous êtes occupé, je n'auraisquepeu de temps à vous consacrer; je préfère revenir, je reviendrai.
(Il se lève, fait quelques pas dans le cabinet, se dirigeant du côté opposé à Lavenazc, et regardant machinalement le papier, les tableaux et les boiseries.)
Je ne hais rien tant au monde que ces gens qui
vous viennent prendre d'assaut, s'installent chez vous des heures entières et vous accaparent à tout jamais; comme je neveux point être rangé dans celle catégorie, je vous quitte, mon non ; je préfère revenir.
laveîvaze. — Au plaisir.
DESTOUAC. — Vous vous portez bien, c'est le principal, c'est tout ce que je tenais à savoir. Allons, adieu... Pardon! je vous vois parcourir une correspondance... Ne serait-ce point, par hasard, une lettre de la sœur?
lavbhazb. — Non ; j'ai reçu hier de ses nouvelles.
destocjac. — Elle va bien?
lavenaze. — Très-bien.
(Destoujac vient s'asseoir a une certaine dislance de Lavenaze, mais plus rapproché de lui que la première fois.)
destocjac. — Tant mieux! charmante femme! tant mieux! Quel ange ! quelle égalilé de caractère! quelle femme enivrante, celle sœur! C'estchez elle, dans cette délicieuse bastide qu'elle avait alors, que je puis dire avoir passé mes plus belles années. Cette chère sœur! Bonne mère, bonne amie, indulgente, sincère, dévouée...
LliS COMPATRIOTES. 4 13
(Lavenaze, après s'être agité longtemps sur son fauteuil, cherche sur son bureau s'il ne trouverait pas moyen d'occuper son compatriote.)
lavenaze. — Voulez-vous un journal? (// se met à écrire.)
destocjac. — Je vous rends grâce, je les ai parcourus ce matin; ils ne disent rien... Pauvre chère sœur!... Je vais donc vous quitter, vous laisser à vos occupations. Je ne veux nullement vous déranger. Adieu, mon bon !
lavenaze. — Au revoir.
destoujac. — Vous êtes plus lieureux que moi, pauvre ami : vous recevez de temps en temps des nouvelles des vôtres; il y a une éternité que je n'ai reçu une ligne des miens. Us s'inquiètent non plus de moi que si j'étais mort. J'ai cependant, Dieu merci! assez fait ; s'ils sont quelque chose, c'est bien à moi qu'ils le doivent. Que voulez-vous! j'ai toujours été dupe de ma trop grande bonté, cela me devrait corriger; au contraire, je trouverais demain l'occasion de me mettre au feu pour n'importe qui, je m'y mettrais, c'est comme je vous le dis... (// se mouche.) Pardon! savez-vous, mon bon, si M. des Aigualades ne nous viendra pas bientôt à Paris?... Lavenaze!... cher ami... vous ne me voulez pas répondre?
H4 CROQUIS A LA PLDME.
lavenaze. — Que voulez-vous ?
DESTouAc. — Je vous demandais si vous pensiez qu'il nous vînt bientôt à Paris?
LAVENAZE. — QlJÎ?
destobjac. — M. des Aigualades; jevous demandais si vous présumiez qu'il nous vînt bientôt à Paris.
lavenaze. — Je n'en sais rien ; il avait, je crois, l'intention de passer l'hiver à Nice.
destoejac. — Ne dites-vous pas qu'il avait l'intention de passer l'hiver à Nice?
lavenaze, écrivant toujours. — Il me le manda, il y a de ça environ trois mois.
destoejac. — Ali ! il y a de cela trois mois. Eb bien, tant mieux ! c'est, je crois, une excellente idée qu'il a eue là. S'il m'eût consulté, je le lui aurais conseillé. Nice, ville charmante, délicieux séjour! climat enchanteur! je n'y suis point allé; mais quantité de mes connaissances l'ont visitée, et toutes m'en ont parlé comme d'une ville ravissante... Vous n'êtes pas sans y être allé?
lavenaze. — Jamais!
destoejac. — Jamais à Nice?
lavenaze. — Jamais.
destoejac. — En êtes-vous bien sûr? Il me semblait vous en avoir entendu parler.
lavenaze. — Jamais.
destodjac. — Je me senti trompé... C'est un homme très-distingué, d'un commerce bien sûr, savez-vous ?
LAVE1NAZE. — Qui ?
DESToiJAC. — Des Aigualades. Un homme d'un grand esprit, d'une rare capacité, d'une haute intelligence ! Une chose m'étonne : pourquoi ne pas avoir pensé à le nommer? Vous me direz à cela : Il est peu remuant, peu intrigant, le pauvre cher homme! Et cependant, il est de ces gens rares, de conviction, comme il nous en faudrait beaucoup à la Chambre. Il serait même à désirer, pour notre département, que Ton s'en occupât, mais trèssérieusement; n'êtes-vous pas de mon avis? (Lavenaze continue sa correspondance.) Du reste, il est d'une santé précaire, ce cher dos Aigualades, très-précaire, et c'est pour cela que je ne serais nullement étonné qu'un voyage à Nice lui fît grand bien... Vous ne savez pas si sa charmante demoiselle est toujours avec lui? {Pas de réponse.) Vous n'avez point ouï dire, mon bon, qu'il ait établi sa charmante fille?
lavewaze. — Je vous demande bien pardon si je ne suis pas davantage à la conversation : j'ai tellement à faire aujourd'hui, qu'il m'est de toute impossibilité d'être un instant à vous.
westoujac. — Eh ! mon bon, que ne le disiez
vous ! Que diable ! je vous quittais, j'en avais manifesté l'intention; vous me laissez là vous causer des beures entières; vous faites des façons avec moi, vous avez grand tort; il fallait tout bonnement me dire : « Je vous remercie, je me porte bien, et vous? » je n'en demandais pas davantage. (Il se lève.) Je reviendrai vous voir. Sans adieu, pauvre ami ! à bientôt. (// vient serrer la main de Lavenax-e et se dirige vers la porte.)
lavexaze, haut. — Destoujac!
DEsTorjAC, faisant une pirouette sur luimême. — Cher ami?
IiAye>"aze. — Dites-moi, n'aviez-vous rien autre à me demander?
destoujac. — Je voudrais vous le taire. Eb bien, oui, mon bon ! j'ai quelque chose à vous demander, quelque chose même, pour moi, de la dernière importance; mais je vous avoue que, vous voyant tellement occupé, je n'ose aborder la question.
lavexaze. — Allez toujours.
destouac. — Je préfère, quoi qu'il en soit, sacrifier mes intérêts aux vôtres et revenir. Toute réflexion faite, je reviendrai; laissez-moi partir. (// se dirige vers la porte.)
layetuze. — Non, du tout. Voyons, qu'avezvousà me demander?
destoimac. — Non, mon bon, non, décidément.
lavenaze. — Pourquoi ne pas me conter votre affaire?
destoujac. — Non, franchement, un autre jour. Je serais désolé de passer à vos yeux pour un importun.
laveiïaze. — Je suis sûr que, depuis que vous êtes ici, vous auriez pu me conter dix fois votre affaire.
destoujac. — Plus de vingt, au moins. Au surplus, vous allez, en deux mots, la connaître.
laveiïaze. — Je vous écoute.
(Destoujac dépose son chapeau sur le bureau et vient prendre place entre les jambes de son compatriote. Il lire un mouchoir de la poche de son portefeuille, le promène sur sa figure et le remet a la place qu'il occupait.)
destoujac. — J'ai besoin, mon bon, dans l'affaire qui m'amène auprès de vous, d'une franchise à toute épreuve; vous êtes prudent, de bon conseil; toutes les fois que vous avez bien voulu m'aider de vos avis, je m'en suis toujours admirablement trouvé; au nom de l'ancienne amitié qui nous lie. usez-en toujours de même à mon égard, dites-moi
franchement ce que vous en pensez, je vous en conjure, je vous en supplie!
lavevvze. — Je vous le promets.
destowac. — Voici , en deux mots, mon affaire.
LAVEHAZE. — Voyons.
destouac. — Il est à votre connaissance, mon pauvre ami, à celle de tous nos compatriotes, que, depuis longtemps, depuis près de quinze ans environ, j'ai abandonné mes affections, ma famille, mes amis d'enfance, bref, j'ai quitté notre ville, pour m'en venir à Paris, afin de recouvrer le montant d'une créance de cent soixante et treize mille francs et des centimes sur Saint-Domingue. Je crois même vous en avoir parlé.
laye>aze. — Plus de cent fois.
DESTouAc. — Autant que cela ! c'est possible... Enfin, je me trouve donc, par suite des longs retards que l'on m'a fait éprouver, dans une position des plus critiques, je ne vous le cèie pas. Depuis mon arrivée dans la capitale, logé chez de braves gens de notre pays, pleins de cœur et d'abandon, je suis l'objet de la plus tendre sollicitude, des soins les plus assidus, c'est fort bien ; mais l'honneur me fait un devoir de m'acquiller un jour. D'un autre côté, je vous dois encore cet aveu, ma garde-robe a le plus grand besoin d'être renouvelée; celle
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capote que vous connaissez, ces bottes qu-iVive'- sortaient pas des mains de l'ouvrier, quand vçhi-svous en séparâtes, toutes ces circonstances sont là pour prouver au besoin celui dans lequel je nie trouvede récupérer le montant de ma créance.
lavenaze. — Vous me répétez ce que Je sais déjà, vous voltigez de branche en br.an.tlie ; allons au fait.
destoujac. — M'y voici en deux; jl fallait, vous, mettre au courant : vous y êtes. Jcci'ois vous avoir dit que je suis dans l'usage, et cela pour me distraire, de passer toutes mes soirées à l'estaminet.
lavenaze. — Je l'ignorais.
destoujac. — Il me semblait vous l'avoir dit.
lavenaze. — Jamais vous ne m'en avez ouvert la bouche.
destocjac. — C'est donc là que je passe la majeure partie de mes soirées. Je pourrais aller dans le monde, je n'y vais pas, et cependant ce ne sont point, Dieu merci ! les invitations qui me manquent : elles me pleuvent, au contraire, surtout maintenant que ce sont tous gens de notre pays à la tète des affaires; mais je ne me soucie point de les voir. Chacun son idée. Je veux conserver mon franc parler, et nullement ramper devant le pouvoir. Jamais il n'entrera dans mes principes, dans ma manière d'être et de voir, d'agir différemment. Je
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sufspour cela d'un rigorisme... d'un puritanisme... très-grands. Ai-je tort? ai-je raison?... Je n'en sais rien, mais toujours est-il que voilà mon opinion.
lavenaze. — Au fait, mon cher, au fait.
destoujac. — J'étais donc, comme je vous le disais, l'autre soir à l'estaminet, lorsque Auberlot vint à moi...
lavenaze, V interrompant . — Quel est cet Aubertot?
destoujac. — Vous ne connaissez que lui.
lavenaze. — Moi ! je ne le connais pas...
destoujac. — Mieux que moi, peut-être.
lavenaze. — Je veux mourir si, de ma vie, je me rappelle avoir entendu son nom.
destoujac. — Vous ne connaissez pas Auberlot?
lavenaze, impatienté. — Combien de fois faut-il vous le répéter, et quelle raison aurais-je,je vous le demande, de vous le cacher, si, réellement, je le connaissais?
destoujac. — Vous me surprenez étrangement. Eh bien, lui, Aubertot, vous connaît, et particulièrement encore: il ne s'en cache pas. Vous n'avez peut-être pas au monde d'admirateur plus sincère, plus attaché à votre personne, plus dévoué à votre famille que Aubertot.
lavenaze.— Il est bien bon, et, puisqu'il en est ainsi, j'en suis bien aise.
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dgstou.iac. — Voulez-vous que j'en revienne à mon histoire?
lavenaze. — Je vous en prie.
uëstoijjac. — J'étais donc l'autre soir à l'estaminet, lorsque Aubertol m'aborde...
lavenaze. — Quelle est sa profession, à ce monsieur? que fait-il?
destoljac. — Rien. C'est un de nos principaux capitalistes.
lavenaze. — Il va donc aussi à l'estaminet, votre capitaliste?
destoljac. — C'est-à-dire qu'il y passe sa vie. Aubertol est garçon, du moins j'aime à le croire, et mène la vie la plus indépendante. Dès son lever, vous le voyez à l'estaminet , il y déjeune, il y dîne ; le soir, il s'en retourne, et, le lendemain, il recommence.
lavenaze. — C'est fort bien. Mais quel rapport ont ces détails avec votre créance ?
destoljac. — Vous le saunez déjà si vous ne m'aviez interrompu. Ne m'interrompez pas, mon bon; de grâce, ne m'interrompez pas.
lavenaze. — Allez votre train. '
destoljac. — L'autre soir donc, Aubertol m'aborde; sa figure, assez ordinairement grave et. réfléchie, semblait épanouie, et, après les compliments d'usage : « J'ai, me dit-il en me tirant à
l'écart, j'ai quelque chose a vous proposer. » Ici, mon cher Lavenaze, prêlez-moi toute votre attention.
i o kiuze. — Allez, allez.
destoejac.— «Vous êtes un homme que j'aime; > c'est toujours Auberlot qui parle...
lavenaze. — Allez doue!
DESTouAc. — « Que j'aime, que j'estime; je serais flatté de vous voir de notre bord. Nous avons besoin de gens qui tiennent à quelque chose; soyez des nôtres. Vous attendez après voire liquidation de Saint-Domingue, je le sais; vous pouvez être gêné ; ma bourse et mon crédit sont à vous, disposez-en ; et, comme ce ne sont pas des paroles en l'air, voici trois napoléons que je mets à voire disposition. »
L4\ eivaze. — Vous les prîtes?
destoujac. — Je ne les pris pas: je ne voulus pas même les regarder, tant il me lardait d'avoir votre opinion à cet égard.
lavejsaze.— S'agissail-ildevousmettreen avant, de vous engager dans quelque opération où votre honneur ou vos intérêts eussent été compromis?
destotjjac. — Nullement. Il lui importait seulement, toujours à Auberlot, de pouvoir se dire : « Desloujac est avec nous, Destoujac est des nôl res, il est de notre bord. »
lavenaze. -- Et quel est voire bord ?
destoujac. — Je n'en ai pas.
lavenaze. — Les opinions que vous professez?
destoitju:. — Aucune.
lavenaze. — lit ce monsieur vous offrait ainsi trois napoléons, sans rien exiger de vous, sans rime ni raison?
destoujac— C'est comme j'ai l'honneur devous dire.
lavenaze. — De toutes les histoires que vous m'avez contées, celle-ci, je l'avoue, me parait la plus extraordinaire.
uESToiiJAc. — Et pourquoi, s'il vous plaît?
lavenaze. — Parce qu'on ne va pas offrir, de but en blanc, trois napoléons au premier venu.
destoujac — Au premier venu ?
lavenaze. — Sans doute, au premier venu ; car, en définitive, pour ce monsieur, vous n'étiez autre chose qu'un premier venu, qu'une connaissance d'estaminet; ce qui me fait craindre que votre Aubertot n'ait eu l'intention devous compromettre. Quels sont ses antécédents, à ce monsieur? Qui vous dit que son intention n'était pas de vous affilier à quelque complot, à quelque société secrète en opposition avec l'ordre de choses?
destoujac. — M n'est nullement question de
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cela, mon pauvre ami; Aubertot est le plus galant des hommes.
lave>aze. — Je ne dis pas non, je ne le connais pas; mais sa proposition ne me paraît pas moins étrange.
DBSTODJÂC. — DU tOUt.
LAVE>AZE. — Si fait.
destoljac. — Permettez, mon bon, permettez: vous devez assez me connaître pour être persuadé d'avance que, de ma vie, je ne tremperai dans telle affaire que ce soit, n'est-il pas vrai? J'ai trop d'estime et de respect pour l'ordre de eboses, j'adore bien trop mon indépendance, vous le savez, pour la sacrifier ainsi de gaieté de cœur. Aussi n'ai -je rien voulu entamer avec Aubertot sans vous avoir préalablement consulté... Dites-moi , qu'en pensez-vous? Faut-il prendre ces trois napoléons?
layenaze. — Prenez-les si vous ne pouvez faire autrement; mais rendez-les-lui aussitôt que vous pourrez.
DLSTouAC. — Immédiatement après ma liquidation de Saint-Domingue? C'était mon intention. Encore un mol, mon pauvre ami; vous m'avez fait faire des réflexions. Cet AubertoL a peut-être bien aussi l'idée de me mettre en avant, de me faire attacher le grelot : on ne sait pas; et, une fois coin-
promis, va le promener! Le voilà, iui, bien paisible, moi, dans le bourbier. Qu'en dites-vous?
LAYEivAZE. — Ma foi, on a vu des choses plus extraordinaires.
destocjac. — S'il faut vous le dire... Ceci est entre nous, Lavenaze...
laveitazb. — Soyez tranquille.
destouac. — S'il faut vous le dire, je me crois assez fort pour refuser net ses propositions, bien décidé à attendre un jour ou deux encore l'issue de mon affaire.
lavenaze. — C'est peut-être ce que vous feriez de mieux.
destoejac. — Je le crois aussi. Décidément, je refuse les offres qu'il m'a faites; je serais bien bon d'aller contracter des obligations envers un homme que je connais à peine, comme vous me l'avez fort bien fait observer, quand j'ai sous la main d'excellents amis, de braves compatriotes, qui jamais ne me laisseront tendre la main, qui jamais ne m'abandonneront. (Il serre Lavenaze dans ses bras.) N'est-ce pas vrai, mon bon ?
lavenaze. — Je commence à comprendre.
DESTouAc. — Au reste, cet Auberlot n'est nullement de chez nous; c'est un Flamand; il est de Lille, ou des environs. Ce n'est, après tout, qu'une connaissance d'estaminet, un pilier de tabagie, un
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individu sans état . sans consistance, peut-être de la police, cela ne m'étonnerait pas.
lave>aze. — Cela s'est vu.
destouac. — Vous venez de ni'ouvnï les yeux, cher ami; du reste, à quoi hou m'inquiéter? Je trouverai toujours, d'ici à demain, tout ce dont j'ai besoin. Ne suis-je point fait aux privations? ne dîne-t-on pas fort bien au Palais-Royal pour deux francs, deux francs cinquante, tout au plus: potage, entrées, entremets de douceurs, carafon de vin, pain à discrétion, dessert, demi-lasse et petit verre; le tout pour cinquante sous.
i. w::naze. — Au Palais-Royal?
DESTOijic. — Galerie de Pierre, 123, au premier, au-dessus de l'entre-sol. Vous n'avez d'obligation à personne.
lavexaze. — Eu! mon cher, que n'abordiezvous plus tôt la question. Vous me tenez des heures entières à entendre des histoires que cent fois vous m'avez contées. Que ne le disiez-vous plus lot !
11 ouvre le tiroir de son bureau et remet «le l'argent ù Desloujac.)
destouac , prenant Pargent. — Vous m'avez deviné, mon pauvre ami; vous êtes de ces êtres privilégiés qu'on estime, qu'on apprécie en les en-
tendant parler, qu'on adore et qu'on idolâtre quand on a le bonheur de les connaître. Vous êtes de ces hommes, de ces hommes rares et précieux, de ces météores qui apparaissent à de longs intervalles, de ces hommes, enfin, comme il sérail à désirer que nous en eussions beaucoup à la Chambre.
LAVËIVAZË. — VOUS ètCS fOU.
destoujac, saisissant les mains de son compatriote.— Si fait, tu les mérites, homme généreux! lu les mérites, ces éloges.
lavenaze. — Sans adieu.
destoujac. — Oui, je pars, je nie vois forcé de vous quitter.
lavenaze. — Dieu le bonjour.
destoujac— A bientôt, généreux ami, à bienlot ! {Lavenaze recule son fauteuil.) J'espère que vous n'allez nullement vous déranger?
(A chaque mouvement que fait Lavenaze pour se lever, Destoujac le renverse sur son fauteuil.)
lavenaze. — J'ai besoin de sortir.
destoujac. — Vous n'en ferez rien, je m'y oppose formellement.
lavenaze. — Je dois me lever.
destoujac. — Vous n'en ferez rien, je ne le souffrirai pas, ce sont des enfantillages.
layexaze. s' échauffant par degrés. — Je dois sortir, vous dis-je.
destouac. — Et pourquoi ?
lavenaze. — Vous no voulez pas m'entendra; je vous dis qu'il faut que je sorte, j'ai besoin de dire un mot au portier.
destouac. — Si ce n'est que cela, je m'en charge.
( Lavenaze, furieux, parvient à se lever de son fauteuil.)
laveïtazb. — Mais, an nom du ciel, laissezmoi! quand je vous dis qu'il faut absolument que je sorte
destouac — Dès l'instant que vous éprouvez le besoin de sortir, je n'ai garde de m'y opposer. Passez, mon bon.
1 avexaze. — Après vous.
DESTOUAC. — Je vous en prie. C'est bien pour vous obéir si je passe le premier. (7/ sort et revient sur ses pas.) Venez-vous? (// sort.)
r. LVStTAZB. — Je vous suis. Où ai-je fourré mon chapeau, à présent? Je vais m'enrliumer sans chapeau.
destouac. en dehors. — Eh bien, donc?
1. wevaze. — Je cherche mon chapeau, je ne sais ce que j'en ai fait.
destotjjac, en dehors. — Voulez-vous le mien?
i.wenaze. — Il me semblait pourtant l'avoir vu ce matin.
destoujac, toujours en dehors. — Je vous attends.
laveivaze, à part. — Va-t'en au diable !
destoujac, la tête seulement à la porte. — Le trouvez-vous, enfin?
laveivaze.— Le voilà. Je ne savais vraiment pas où je l'avais mis. (// sort.)
SCÈNE VIII
MERMÊS, THÉRÈSON.
mermès, un cigare à la bouche. — Les paresseux! Pas encore levés. (// [nippe, avec la cravache qu'il tient à la main, à coups redoubles sur le bureau.) Personne! (// appelle ) Tliërèson!... Comme si je ne faisais rien... Tliérèson! Voyons un peu avec la sonnette si je parviendrai à les faire venir. {Il tire le cordon de la sonnette.)
théréson, en dehors. — Un moment, un moment, on y va.
mermès.— Je savais bien que je les ferais venir. Il fait un froid de loup ce malin.
(Il saisit le soufflet, la pelle el les pincettes, s'assied sur les t;ilon> devant la cheminée, se mettant eu
devoir de rallumer le feu.)
LES MÊMES
thèrèsoh. — Que veut monsieur?
kermès. — Du feu.
thérèson. — Comment ! du feu?
hermès. — Sans doule.
thérèson. — Qui ètes-vous?
mkrmés, se retournant. — Tu ne veux pas me reconnaître?
THÉRÉSON. — C'est VOUS?
mbrmés. — Eli! parbleu! oui, c'est moi.
tulrkson. — Par où ètes-vous venu?
hbrhés. — Et par où diantre veux-tu que je vienne, si ce n'est par la porte? Suis- je donc assez fluet pour mètre glissé par le trou de la serrure?
THÉRÉson. — Monsieur \eut absolument qu'aujourd'hui je n'ouvre à personne.
hermès. — C'esl donc pour ça que toutes les portes sont ouvertes; il y entrerait tout l'escadron.
THÉRÉson. — Est-ce ma faute à moi s*il les a
ouvertes? Je le croyais ici, je m'étonne même de ne pas l'y voir.
HERMÈS. — N'importe, j'ai tout le temps, j'alleudrai son retour.
(11 ouvre plusieurs flacons et verse île l'eau de Cologne
sur son foulard.)
thékiïson. — Vous serez donc toujours dans la belle habitude de rendre vos visites la pipe au bec?
hbrmês. — Toujours.
THiiRÈsoN. — Je vous demande si c'est là le fait d'un homme un peu propre.
herhès. — Je vais me gêner ici, n'est-ce pas? cliez un compatriote, je vais mettre des mitaines? Tu me prends pour un autre.
' Il met le pied sur une chaise en arrangeant le bas de
son pantalon.)
TnÉRÉsoiv. — 11 est sûr et certain que vous ne seriez pas chez vous plus à votre aise qu'ici.
hermês, toujours le pied sur la chaise. — Thêrèson?
thérèson. — Qu'est-ce encore?
kermès. — ÎSe pourrais-tu me faire un point?
THÉRÈSON.— Par exemple ! faites raccommoder
vus culottfs par qui vous voudrez ; ce ne sont point mes affaires.
mermès. — Tu es. mal. montée ce matin, ma charmante; tu as mis ton bonnet de travers. {Use rampe sur le fauteuil qu'occupait Lavenaze.) Non, tu n'es plus celte bonne Thérèson, cette fille si riante, si pimpante et si divertissante, ce n'est plus cela ; ah ! ma chère, te voilà bien changée, lu vieillis.
thérèso:v. — Avec ça que c'est bien régalant, n'est-ce pas, de recevoir, comme nous recevons ici, des malotrus tant que le jour dure? Je voudrais vous voir un instant à ma place.
mermès. — J'y serais, que cela me serait parfaitement égal. Je suis, Dieu merci! bon cheval de trompette, le bruit ne m'effraye point. {U pose ses deux jambes sur le bureau et se renverse sur son fauteuil.) Je suis abîmé.
thérèson. — Je m'en vas vous chercher des oreillers.
mermès. — Bien obligé. Songe donc, ma fille, que je suis de semaine; depuis le malin sur mes jambes; juge un peu !
thérèson. — Le tait est que vous voilà bien malheureux. Je vous plaindrais si j'en avais le temps.
mermès. — Les chagrins n'ont point de prise
sur toi, ma charmante... Diable m'emporte, lu ne l'es jamais mieux portée.
théreson. — C'est bon, c'est bon, gardez vos compliments pour d'autres; pour ma part, je vous en remercie. Tenez-vous à rester?
mermès. — Oui, certes, j'y tiens.
thërèso>*. — Bien le bonjour; c'est pour le coup que je ne risquerais rien si monsieur rentrait; quelle bourrasque!
mermês. — Tu m'abandonnes?
thiîréson. — Que le ciel vous conduise! (Elle sort.)
mermès. — Adieu, belle amie.
SCÈNE X
MERMÈS, LAVENAZE.
lavenaze. — Maudit homme! me faire perdre ainsi deux grandes heures à écouter ses balivernes ! (// pousse le verrou de la porte par laquelle il vient d'entrer.) Je suis sur, au moins, que, de ce côlé, on n'entrera point sans ma permission.
mermès, toujours dans le fauteuil, fumant son cigare, les deux jambes en l'air. — El adieu donc !
lavkwazb, stupéfait. — Qu'est-ce encore? [Il se retourne.) C'est toi?
mermés. — Comment va?
lavbhaze. — Par où es-tu venu?
M i: KM ES. — Et toi?
laveaaze. — Cette fille me fait mourir à petit feu; c'est intolérable !
hermès. — La pauvre fille n'y est ponr rien.
lavemze. — Comment! elle n'y esl pour rien ?
mermés. — Exactement.
lavemze. — Mais ne dis donc pas cela. Comment! elle n'y est pour rien? Mais elle est pour tout dans les persécutions que j'endure. Tu ne sais donc pas qu'elle se rail un jtu de me tourmenter, la malheureuse! que je ne suis plus le maître chez moi, que c'est à n'y plus tenir ! Mais patience, j'aurai un jour ma revanche, je l'espère, et alors nous verrons.
mermés. — Je répéterai toujours que ce n'est pas sa faute, à la pauvre fille, si je suis entré.
lave>aze. — Elle ne l'a donc rien dit, la malheureuse, de la défense que je lui ai faite de ne laisser entrer âme qui vive !
KERMÈS. — Je ne l'ai seulement pas vue; ce n'est que longtemps après qu'elle est venue.
LAVEiTAZB. — Mais quel moyen as-tu donc employé pour arriver? Qui fa ouvert?
mermès. — Ce n'est pas elle.
n\ en ize. — Qui, alors?
merhés. — Le porteur d'eau; je l'ai suivi, et nie voik'i !
laveiuze. — Tu m'avoueras qu'il est cependant bien cruel de ne pouvoir faire chez soi une seule de ses volontés... Tu permets...?
(Il continue sa correspondance sur un des carions placés sur le bureau.)
mermës. — Ne L'inquiète nullement de moi. Va ton train.
lavenaze. — El qui me proeure la visite de si bonne heure?
kermès. — Je suis de semaine, je m'embête à périr, et, comme lu es à deux pas du quartier, je viens passer mon temps ici.
lavenaze. — Grand merci de la préférence.
mermès. — S'ils ont besoin de moi, rien de plus facile : le planton est prévenu ; en deux temps, deux mouvements, me voilà au poste.
lave>aze. — Peux-tu me passer cette lettre que tu as là?
mermès. — Où cela, dis-tu?
lave\aze. — Sur le bureau, sons la jambe droite.
kermès. — Ce chiffon de papier?
l v\ brazk. — Précisément. Dieu obligé, je te remercie.
kermès. — A ton service; mais, dis-moi, je le vois là perché sur ce carton, que ne le mets-tu à ton bureau ? Ne serais-tu pas mieux pour écrire?
layewze. — Beaucoup mieux, cent fois; mais, pour cela, il faudrait que lu consentisses à me rendre mon fauteuil.
herhès, se levant. — Qu'à cela ne tienne, cher ami; reprends la place. Je n'y pensais pas; j'étais là, tranquille comme Baptiste, à me goberger; je n'y pensais vraiment pas.
(Il se lève et vient dans l'appartement. Lavenaze a repris son fauteuil et continue son travail.)
hermes. — Tiens, la singulière forme de chapeau \(Il prend le chapeau placé sur un meuble. | A qui ce chapeau?!,// le met sur sa tète.) La drôle de forme! Comment me trouves- tu avec? [Lavenaze ne répond pas.) 11 est bien trop petit pour moi, il me gêne horriblement.
laveiuzb. — Laisse donc mon chapeau.
herhès. — Commeni! c'est là ton chapeau? Tu as une forme pareille? Il est bien trop petit pour moi, ton chapeau. Tu as la tète plus étroite, je ne
l'aurais jamais cru, par exemple. Heureusement qu'il y a moyen d'arranger les affaires.
(Il pose le chapeau sur son genou et se dispose à l'agrandir.
lavknaze, se levant. — Mais que fais-lu? Tu vas briser mon chapeau.
mermés. — Laisse-moi faire; cela me connaît, je vais pouvoir l'entrer.
lavexaze. — Je n'en vois pas la nécessité ; l'essentiel est qu'il m'aille. Rends-le-moi.
mermès. — Attends un peu.
(Lavenaze veut avoir son chapeau ; Mermès ne veut pas le lui donner, et, pendant le débat, le chapeau tombe à terre.
lavenaze, ramassant son chapeau. —Qu'avaistu besoin d'essayer ce chapeau? Je te demande s'il était bien nécessaire que tu l'essayasses.
mermés. — Je voulais voir la ligure que j'avais avec.
Lavenazea repris sa place à son bureau; Mermès prend une chaise ; il la jette à terre, et la brise en cherchant à la faire tourner sur elle-même )
1!H8 croquis a la plume.
laveinaze. — Tu veux donc tout briser ici?
mermès. — Voilà qui est singulier, c'est la première fois que cela m'arrive.
lave>aze. — Tu as la main malheureuse ; lu ne viens pas ici de fois que lu ne me laisses des traces de ton passage. Tu l'as cassée.
mermès. — Décollée ; avec une idée de colleforle, il n'y paraîtra plus.
laveîvaze. — Il faut que tu touches à tout.
mermès. — Si tu y liens tant, à ta malheureuse chaise, je le la payerai, et qu'il n'eu soit plus question.
lavbrazk. — C'est qu'aussi, mon pauvre ami, tu es d'une maladresse...
(Mermès prend une autre chaise, s'y assied achevai, au beau milieu de la pièce, les coudes appuyés sur le dossier, frappant de temps en temps sur sa botte à grands coups de sa cravache.
mermès. — Tu étais donc hier eu campagne? Je ne t'ai point rencontré.
laveîvaze. — On me l'a dit en rentrant.
mermès. — J'amenais le lils Tartat; il est ici. Il m'est venu voir en arrivant. Nous étions venus le demander à dîner; ne te trouvant pas, je le menai à la pension, et le soir au spectacle. (// tire un cigare de sa poche.)
lavenaze. — Que vient-il faire à Paris, ce Jeune li anime?
mermès. — Tu as un briquet? (Il se lève et cherche un briquet.)
lavenaze. — Je n'en sais rien ; vois sur lu cheminée.
mermès. — Pas plus que sur la main.
lavenaze. — Tu vas encore fumer?
mermès. — Décidément, je ne trouve pas de briquet.
lavepjaze. — Je croyais en avoir un.
mermès. — Comment! pas de briquet? Ah çà! tu plaisantes?
layènaze. — Je ne plaisante pas.
mermès. — On ne croira jamais que, dans une maison comme la tienne, il n'y ait pas un briquet.
(Il change les flambeaux de place sur la cheminée; il soulève le globe de la pendule, el renverse les flacons.)
lavenaze. — Prends garde! tu vas encore faire quelque miracle.
mermès. — Sois calme, ne crains rien. Si encore ton feu n'était pas éteint. Je t'ai cependant connu un briquet, ou ne me l'ôtera pus de l'idée. Je
le vois encore, dans une boîte rouge. Voyons si par hasard je n'aurais pas le mien sur moi. {En cherchant dans les poches de sa redingote, il en tire un briquet.) Diable de bête! j'avais le mien en poche; juste l'histoire de l'homme qui cherchait sa femme... Tu vois ce briquet, tu le vois? Tu le trouverais dans la rue, que lu ne le ramasserais pas; eh bien, tel qu'il est, je ne m'en déferais pas pour beaucoup.
^11 bat le briquet et allume son cigare après avoir repris sur la chaise sa première position.)
Ne me demandais-tu pas ce que venait faire à Paris le fils Tartat?
layexaze. — Je crois que oui.
mermés. — Il y vient pour son droit. Le père voudrait en faire un procureur; mais je ne lui crois pas les doigts assez longs.
layeinaze. — N'avait-il pas un oncle qui l'était?
mermès. — Oui bien, qui l'est même encore; c'est le père Landais, le vieux Landais, le propre frère de sa mère ; la mère était une Landais. Tu l'as bien connu, Lavenaze, ce vieux Landais, qui demeure rue dc< Bénédictins, tout contre Paneien
collège. Quel vieux podagre que ce vieux Landais ! quel fesse-nialhieu! Il a eu assez de mon argent, le vieux corsaire! Aussi est-il richissime, l'infâme gredin! Il compte céder son fonds de boutique à son neveu, qui ne le tient pas encore : il crèvera à la peine, le vieux juif.
laveivaze. — Il est très-âgé, cet oncle?
mermès. — Vieux comme les rues, l'âme chevillée dans le corps.
lavenaze. Je ne le connais pas, ce fils Tartat; je ne l'ai jamais vu.
mermès. — Charmant jeune homme, très-bien, très-gentil, qui n'a point l'air d'y toucher, et qui n'abandonne pas sa part aux chiens.
lavenaze. — N'avait-il pas un frère plus âgé que lui?
mermès. — Son frère aîné, charmant garçon aussi, qui a fait les cent dix-neuf coups, qui a mangé à son père plus d'argent qu'il n'est gros, un brigand fini, qui s'est engagé; bon comme le bon pain, ce frère, le cœur sur la main ; il n'a rien à lui.
lavenaze. — Ah çà ! dis donc, je ne me gêne pas avec toi...
mermès. — Et bien lu fais.
lavenaze. — Je vais te prier de me laisser seul.
mermès. — Rien, très-bien. Tu sais que je lui al donné rendez-vous ici, au fils Tartat.
LvvENAZK. — En voilà la première nouvelle.
mermès. — Tantôt, à trois heures. Nous venons dîner.
lavenaze. — Peut-être dinerai-je chez ma sœur.
mermès, se levant. — Qu'à cela ne tienne. La maison est bonne, et Thérèson est là.
SCÈNE XI
LES MÊMES, THÉRÈSON, apportant à déjeuner sur un plateau.
thérèson. — Voilà le déjeuner.
mermès, le lui prenant des mains. — Bien obligé.
thérèson, stupéfaite. — Comment!
(Mermès pose le plateau sur le casier du bureau et commence a déjeuner. Thérèson suit ses mouvements.)
mermès. — Ah ! tu dois tantôt voir ta sœur ! Bien des choses de ma part, je t'en prie. ( A Thé-
rèson.) Ton café n'est point chaud, c'est de la lavasse.
thérèson. — Vraiment! laissez-le.
lavenaze, à Thérèson. — Tu m'apporteras une seconde tasse.
mekmès. — N'aurais-tu pas déjeuné?
lavenaze. — Pas encore.
mermés. — Serait-ce ton déjeuner?
THÉRÈSON. — Olli.
mermés. — Que ne le disais-tu! lu es là plantée comme un pieu, lu ne dis rien.
thérèson. — M'avez-vous seulement donné le temps de parler?
mermés. — Enfin, n'importe, à peine si j'ai commencé. Tiens, cher ami, ton déjeuner. (// lui présente la tasse qu'il tient à la main.)
lavenaze. — Non, du tout, continue ; Thérèson va m'en donner une autre.
mermés. — C'est moi qui vais la prendre, celte autre; prends celle-ci, ne fais pas le fier.
lavenaze. — Je t'en prie.
mermés. Puisqu'elle l'était destinée. Tu neveux pas? Eh bien, tu la prendras, ou je veux être pendu.
lavenaze, se levant. — Je ne la prendrai pas.
mermés. — Tu la prendras.
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(II s'engage entre les deux compatriotes un comh:it de générosité, à la suite duquel le plateau qui contenait le déjeuner est renversé sur le bureau et sur l'habit de Lavenazc.)
laye>aze. — Tout le café sur mon bureau ! hbbmès, s'emparant de la serviette que Thérèson lient dans la main. — Ce n'est rien.
(En promenant la serviette sur le bureau, il renverse un carton rempli de papiers.)
layenaze. — Que le diable t'importe! Tous mes papiers en l'air.
mermès, ramassant le carton. — Ce n'esl rien.
layenaze, relevant ses papiers. — Va-t'en au diable! et n'en reviens jamais.
meruès. — Comme tu deviens méchant! Tu avais grandement raison, Tbérèson, en me le disant changé.
therèso>-. — Moi? Jamais.
(Pendant que parle Mermès, Lavenaze fait un paquet de ses livres de compte, de ses plumes et de ses papiers, qu'il met sous son bras. Thérèson prend une chaise et s'assied.)
mermès. — Tu es rouge comme un coq.
lavenaze. — Puisqu'il n'y a plus moyen de rester chez soi, bien le bonjour.
mermés. — Tu pars?
lavenaze, gagnant la porte du fond. — Il y a longtemps que j'aurais dû le faire. (Il sort.)
mermés. — Le voilà filé. (// court à la porte du fond.) Songe qu'à trois heures viendra le fils Tartat.
lavenaze, en dehors. — Va-t'en au diable !
mermès, revenant. — Bien obligé.
SCÈNE XII
MERMÉS, THÉRÉSON.
mermès. — Pauvre garçon ! S'il savait que je ne lui en veux point; toujours il a eu de ces vivacités qui le minent et le tuent... Heureusement que, la main tournée, il n'y pense plus. J'ai faim. (Il prend le petit pain au lait qui est tombé sur le bureau.)
thérèson.— Avouez qu'il est bien bon d'endurer ce qu'il endure.
mermès, la bouche pleine. — Il se monte, se monte, et le voilà parti. (// avale un verre d'eau.)
thi'rkso^. — Rien ne vous arrête, vous n'avez de cesse qu'il ne soit à bout.
hermês. — Je ne sais quel vent a soufflé sur la maison; vous êtes méconnaissables. {Il bat le briquet.)
THÉRÈsow. — Mais c'est à ne pas y tenir! ne fumez donc pas: c'est à peine si l'on peut s'y voir.
kermès. — Voyons, parlons peu et bien; j'ai engagé ici à dîner, tantôt, un charmant garçon de chez nous, le fils Tartat.
thérèso:v. — Un compatriote à dîner?
mermès. — Je voudrais, vois-tu, de ces petits dîners, comme tu les sais si bien faire.
thérêso:*. — Monsieur ne m'en a rien dit.
kermès. — Songe un peu que ce jeune homme s'en ira partout chanter tes louanges.
THËRÉsoN. — La marmite est renversée.
mermès. — Voyons, cherchons, sois gentille. (7/ veut lui prendre la taille.)
théréso^, le repoussant. — Voulez-vous bien vous tenir! voulez- vous bien vous tenir! A-t-on jamais vol
mermès. — Allons, faisons la paix.
thérèsoit, saisissant un soufflet. — Ne m'approchez pas; je vous le campe à la tête.
mermès. — Eh bien, tant mieux, c'est cela, commençons le feu.
(Il court après Thérèson, qui se réfugie derrière les chaises; Mermès, pour arriver à elle, eu jeiteune partie a terre.)
thérèson. — Ne m'approchez pas, je vous arrache les yeux. {On entend du bruit dans la salle voisine.)
mermès. — Je bals en retraite; diable! comme tu y vas !
thérèson. — Allez, allez, c'est ce que vous avez de mieux à faire.
mermès. — Songe qu'à cinq heures nous tombons ici. (Il sort.)
thérèson. — On s'en souviendra.
SCÈNE XIII
THÉRÈSON, FANNY.
fanny, accourant. — Qu'as-tu donc, ma bonne? Qu'est-il arrivé? Les chaises renversées! cette fumée... Le feu serait-il ici?
thérèson. — Si vous saviez l'assaut que je viens de soutenir!
fanny. — Où est mon père ?
thérèson. — lia filé quand il a vu ce qu'il allait en revenir; et bien lui en a pris.
fanny. — Mais que s'est-il passé? Parle, explique-toi !
THÉsison. — Nous ne pouvons pus rester ici, nous ne sommes plus chez nous.
ïanny. — Je ne te comprends pas.
thiîrèso*. — Si vous saviez, mademoiselle...
FAMV'Y. — QU0i?
tiikrèsox, se levant. — On vientd'enlrerici, malgré moi, malgré votre père, malgré tout le monde.
fa»y. — Qui donc?
thérèso:v. — Des compatriotes, mademoiselle, des compatriotes!
fw>'y. — N'est-ce que cela?
tiiérèson. — N'est-ce donc point assez?
fahwy. — Je respire.
thérèso>\ — Il n'y a pas au monde de Dénu comparable.
fanhy. — En vérité?
thérèson, relevant les chaises. — Vous ne les trouvez pas atroces?
fanny, souriant. — Non.
thérèso:v. — Que vous êtes bien l'enfant de la maman! taillée sur le même patron!... Rien ne l'aurait émue... Ah ! bon Dieu !
fasny. — Que t'arrive-t-il encore ?
thérèso>. — N'avez-vous rien entendu?
fan.yy. — Une porte, je crois, que l'on vient d'ouvrir.
thkréso>\ — C'en est encore un ! Mademoiselle,
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ne m'abandonnez pas, je vous en prie, ne m'abandonnez pas. C'en est encore un!
LES MÊMES, LAVENAZE
lavenaze, entrant furtivement et prenant son chapeau sur un meuble. — Mon chapeau !
fanny. — Qu'as-tu donc, papa? Tu as l'air tout troublé.
lavenaze. — Tais-toi, malheureuse! qu'on ne devine pas où je vais.
fanny, effrayée. — Oh ! mon Dieu !
lavenaze. — Ne m'en demandez pas davantage, je n'ai point un moment à perdre. (// se sauve àtoutes jambes par la porte du fond.)
SCÈNE XV
FANNY, THÉRÊSON.
fanny. — Thérèson, dis-moi bien la vérité; il se passe ici quelque chose d'extraordinaire.
thérèson. — Il se passe que le pauvre homme est forcé de quitter la place; voilà ce qui se passe. Impossible à lui d'être un moment tranquille.
fa^ny. — Je vais m'habiller; lu ne te feras pas attendre. Nous dinons chez nia lanie.
THÉRÉSON, MADAME DE LA BASTIDE
thérèson. — Que je voudrais que ce Mermès ne trouvât âme qui vive, l'insipide individu? Ouvrons un peu la fenêtre, il y a une odeur de pipe à n'y pas tenir. ,
MADAME DE LA BASTIDE, etl dellOVS. — Sui'lOllt,
prenez garde en montant.
thérèso>, à la fenêtre. — Ah ! mon Dieu ! que de malles! que de paquets à la porte! Serait-ce un emménagement? Allons voir ce que c'est. {Elle quitte la croisée, se dirige vers la porte à droite; un commissionnaire portant une caisse tui barre le passage.) Que demandez-vous?
THÉRÉSON, MADAME DE LA BASTIDE, FANNY
Madame de ht Bastide présente un volume énorme: elle est précédée et suivie de commissionnaires portant ses caisses, ses calions, ses malles, etc. , etc., etc.
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Elle tient un oreiller sous son bras, un panier à la main ; sous son chapeau un bonnet dont les dentelles cachent une partie de sa figure.)
— Bien, très-bien. Vous monterez tous les effets ici, dans cet appartement... allez! Bonjour, tout le monde.
thérèson. — Votre servante.
madame de la bastide. — Eh ! c'est Tliérèsoi) ; je ne te voyais pas; ne me perds pas de vue ces gaillards-là, ma fille; tu veilleras surtout à ce que mes cartons ne soient pas culbutés... {Elle va et vient dans la chambre.)
thérèson, bas à Fanny. — Nous ne risquons rien, c'est le restant de nos écus.
fanny. — Que veux-tu dire?
thérèson. — Plus de tranquillité possible.
MADAME DE LA BASTIDE, À FatlHl/. — Mai'S \ieilS
donc, cher ange! que je suis donc contente de te revoir! Sais-tu que te voilà grande comme père et mère! (Aux commissionnaires.) Mes enfants, vous allez me monter ma grande caisse, vous entendez?
les commissionnaires. — Oui, madame.
MADAME DE LA BASTIDE. — Et Cette ClRTC Tllé-
rèson ?
TBtRfisoif, sèchement. — Très-bien, Dieu merci,
comme vous voyez.
MADAME DE LA BASTIDE — Tant IDICUX, Chère,
tant mieux. (A Fanny.) Je l'aime de tout mon cœur, la pauvre fille ; excellente, toute dévouée. Un trésor dans une maison.
thkrèson. — Madame est trop bonne.
MADAME DE LA BASTIDE. — Pieilds 111011 Cllàle,
qui me fait trop chaud; tu le mettras sur le dos d'une chaise... Dis-moi, mon cher?
le commissionnaire. — Madame?
MADAME DE LA BASTIDE. — Tll diTilS au portier
qu'il commande mon bain pour quatre heures, au lieu de trois.
le commissionnaire. — Oui, madame.
thérèson. — Madame descend ici?
fanny, bas à Thérèson. — Thérèson, je l'en prie —
madame de la bastide.— Où diable voudrais-tu que je descendisse?
thérèson. — Mais à l'hôtel, je pense.
madame de la bastide. — Je n'irais pas pour un empire; ce serait du propre ! l'idée seule m'irrite et me révolte. A l'hôtel ! fi donc !
fanny. — Croyez bien, madame, qu'elle n'a pas eu...
madame me la bastide. — Je la connais de reste.
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la pauvre fille, elle esl parfaite; je serais bien ingrate si je pensais différemment; il n'y a pas de soins, pas d'égards, pas d'attentions qu'elle n'ait eus. Ah ça! nies enfants, je profite des commissionnaires pour faire enlever ce bureau.
théréson. — Le bureau de monsieur?
madame de la bastide — Le changer de place, le pousser contre le mur; je n'aime pas ce grand bureau-là : il occupe plus d'espace à lui seul... Pourquoi l'avoir mis ici, dans cette chambre, qui est, de toutes les pièces, celle à laquelle j'ai toujours donné la préférence? Vous n'entendez pas le bruit de la rue, vous y êtes tranquille, et c'est quelque chose, à Paris surtout, de ne pas être assourdi par le bruit des voitures. Et ma grande caisse?... Je ne la vois pas.
un commissionnaire. — Les camarades disent qu'elle est trop grande pour ici.
madame de la bastide. — Les camarades sont des niais; je ne vois pas pour quelle raison cette caisse, qui est déjà venue, n'entrerait pas encore... Descends-moi la chercher.
le commissionnaire. — J'y vais, madame.
madame de la bastide. — Dis un peu... Poussemoi ce grand diable de bureau contre le mur.
théréson. — Elle y tient.
madame de la bastide. — Encore, encore; c'est
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cela, Irès-bicn... Tu me ramasseras toutes ces paperasses qui sont à terre... Maintenant, ce canapé contre la cheminée. Tliérèson va l'aider.
THÉRJèson. — Je ne connais rien à cela.
madame de la bastide. — Pardon, chère, pardon. Je vais le faire... (Elle prend un bras du canapé.) Tiens, mon garçon, prends ainsi ce canapé; c'est cela... pousse... pousse sur moi... c'est cela.
FAifNY. — Si vous preniez quelque chose?
madame de la bastide. — Rien, cher ange, rien avant mon bain. Je n'ai que soif.
fanny. — Tliérèson, tu entends?
théréson. — J'y vais. {Elle sort.)
SCÈNE XVIII
MADAME DE LA BASTIDE, F ANM, plusieurs commissionnaires.
(La pièce a changé de physionomie depuis l'arrivée de madame de la Bastide ; le secrétaire, qui occupait le milieu du cabinet, est relégué dans un coin; le canapé est placé en long devant la cheminée ; les effets, les hardes de la compatriote sont étendus sur les meubles et les chaises.)
madame de la bastide. — Donne-moi mon
cabas, que j'y prenne mes clefs; bien obligée. Il me faut un peignoir pour quand je sortirai du bain.
(Plusieurs commissionnaires roulent une énorme caisse à l'entrée de la porte.)
madame de la bastide. — Quand je vous disais que rien n'était plus facile que de monter cette caisse.
dn commissionnaire. — Pas déjà si tant.
madame de la bastide. — Eh bien, que font donc les autres à cette porte?
un second commissionnaire. — Pas moyen d'entrer, la porte est trop étroite.
madame de la bastide. — Vous êtes des nigaudsl {Elle ôte son chapeau, dont elle coiffe le buste de De'mosthènes placé sur la bibliothèque.) Si je ne m'en mêle, vous serez ce soir à cette porte. {Elle prend un des coins de la caisse.) Je n'y conçois rien, celte caisse que d'ordinaire je lève comme une plume... Je sue sang et eau et ne puis la bouger.
SCENE XIX
LES MÊMES, THÊRÊSON, à la porte, un plateau à la main, derrière la caisse, qui lui interdit le passage.)
thérèson. — Voilà pour vous rafraîchir.
madame de la ba^tide. — Laisse-moi là ce que lu tiens en main, et pousse de ton côté. THÉRisoii. — Mais vous allez tout renverser.
MADAME DE LA BASTIDE. — PoUSSe, le dis-je,
et ne crains rien... Allons, vous autres! parlez tous ensemble... c*est bien, ça cède, ça cède... (Les battants de la porte s'ébranlent sous les efforts des commissionnaires et ceux de madame de la Bastide: la caisse pénètre dans la chambre, faisant sauter la porte en éclats.) Nous y voilà... thérèson. — La porte est brisée.
MADAME DE LA BASTIDE. — Et mOIl pi'OCèS gagllé.
Je suis rendue. {Elle s'assied.) Aïe! ;iïe! aïe!
FANNY. — Ou'avez-vous?
madame de la bastide. — Ce n'esl rien; j'éprouve cela toujours quand je descends de diligence...
LE PREMIER COMMISSIONNAIRE. — Toutes les
affaires de madame sonl montées.
madame de la bastide. — .le t'avais demandé une croule; c'eût été toutec qu'il fallait, je t'assure.
sans m'apporter toute cette pyramide de biscuits... Voilà Tliérèson qui recommence à me gâter. Le délicieux vin! (Elle boit.) thérèson, à pari. — Elle n'a pas changé!
LE SECOND COMMISSIONNAIRE. — T/OUteS JCS
affaires de madame sont montées.
madame de la bastide. — J'ai peine à me mouvoir... Cela ne sera rien; avant deux jours, il n'y paraîtra plus. Ce vin est parfait. (Elle boit.)
LE TROISIÈME COMMISSIONNAIRE. — ToUtCS ICS
affaires de madame sont montées.
madame de la eastide. — J'ai parfaitement compris. C'est de l'argent qu'il te faut, pas vrai, vilain merle? Il est odieux!
premier commissionnaire. — Si c'est un effet de votre complaisance.
MADAME DE LA BASTIDE. — CoillbiCII le faUt-Jl, la
main sur la conscience?
deuxième commissionnaire. — Madame sait bien ce que c'est.
madame de la bastide.— Je n'en sais rien.
troisième commissionnaire. — Ce sera ce que madame voudra .
MADAME DE LA BASTIDE. — Tllél'èSOn , Obll'ge-
moi, ma fille, de payer ces vivants; je n'ai point de monnaie.
thérèson. Je n'en ai pas non plus.
madame de la bastide. — Eh bien , qu'ils attendent. Je ne suis point disposée, harassée comme je le suis, à courir les boutiques pour y changer; au diable! je déjeune. Vas-y. si bon te semble.
rAHirr. — Elle ne demande pas mieux...
madame de la bastide. — Je n'en ai jamais douté.
thérêsox. — Alions, venez, vous autres... {Elle sort, suivie de plusieurs commissioyinaires.)
QUATRIEME COMMISSIONNAIRE. — Et le pOUl'-
boire?
madame de la bastide. — Demande à Thérèson. c'est elle que ça regarde.
MADAME DE LA BASTIDE, FAIWY
madame de la bastide. — Il me tardait que tout ce monde fût parti pour me mettre à mon aise... Ce madère est parfait! {Elle boit.) Si je changeais de linge?... C'est tout au plus si l'on nous a permis de descendre; je irai pas tant faim que soif; j'ai vécu de jambon, c'est ce qui m'a mise en cet état ; j'ai le feu dans le corps, je boirais la
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nier elses habitants... A ta santé, cher ange. (Elle boit.) Tu ne me tiens pas compagnie?
FANiwr. — Madame...
MADAME DE LA BASTIDE. — CommC tu VOlidraS.
J'ai presque envie (retendre mon peignoir devant le feu. Quelle pauvre tète j'ai ! n'ai-je pas oublié de lui dire de m'apporter, en venant, de l'eau dans un bassin!
fanny. — Si vous voulez, dans ce cabinet, vous trouverez tout cela.
madame de la bastide. — Tu as raison, je n'y pensais pas; laisse-moi faire, cher ange, je connais les êtres. (Elle sort.)
SCÈNE XXI
FANNY, THÉRÊSON.
thérèson. — Comme c'est agréable d'avancer de l'argent à des pratiques pareilles!
fanny. — Prends garde, elle est dans le cabinet.
thérèson. — Eh! que m'importe ù moi qu'elle entende ou non! Si vous la connaissiez comme je la connais...
famvy. — Ma mère l'aimait beaucoup.
thérèso-v. — Elle la craignait comme le feu.
Khi
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Et moi qui tantôt nie plaignais; nous voilà bien tombées.
MADAME DE LA BASTIDE, Cil dehors. — ; Je ll'ai
pas là de pâle d'amandes?
théréson. — A votre gauche, sur la tablette.
MADAME DE LA BASTIDE. — El l'eSSllie- HiainS ?
thérèson. — Derrière la porte.
i'anny. — Ne crains-tu pas qu'elle ne trouve malhonnête de n'y point aller?
TjiiiRÈso:v. — Elle n'est pas susceptible.
MADAME DE LA BASTIDE. — Mon peignoir CSt-il
devant le feu?
fanny. — Oui, madame.
MADAME DE LA BASTIDE. — C'est l)iei) , Cliei'
trésor, ne l'impatiente pas.
fanhy. — Et ma tante que je n'ai pas vue!
THÉRÈsoy. — Et les compatriotes?
fanny. — Je ne pourrai l'aller voir aujourd'hui ; papa ne revient pas.
THÉRÉsoiv. — Il court les logements.
fanny. — L'heure avance, il faudra m'en retourner bientôt. J'étais si contente.
LES COMPATRIOTES. lui
SCÈNE XXII
PANNY, THÉRÈSON, MADAME DE LA BASTIDE.
madame de la bastide, tenant encore Vessuiemains, qu'elle jette en entrant sur le canapé. — Il vous ennuyait de ne point me voir, me voilà... C'est toujours le diable pour m'asseoir... Rien de bon comme ce madère! (Elle boit.) Ah ça ! viens te mettre ici à côté de moi, sur ce canapé. Voyons, parlons peu et parlons bien... Tu n'es plus en pension?
(Thérèson prend une chaise et va s'asseoir au fond de la pièce, agitant son pied en signe d'impatience.)
fanny. — Pardonnez-moi, madame, toujours.
madame de la bastide. —Comment! encore?
C'est que tu es si grande ! [Fanny baisse les yeux.) Moi qui ne voulais pas croire que tu grandirais : c'étaient nos querelles avec la pauvre Tronquelte; tu te les rappelles, Thérèson, avec la maman?
thérèson. — Oui, madame.
madame de la bastide. — Et pourquoi? Parce que la pauvre femme voulait toujours avoir raison ;
je me tuais de lui dire : « Ta pclile ne grandira pas, il faut en prendre Ion parti, elle en restera là. Celle petite est nouée, arcliinouée, jamais elle ne se développera; » c'était comme si j'eusse chanté, jamais je ne pus la convaincre. J'aurais parié... mille contre un, tantje croyais être sûre de mon affaire, tant j'étais persuadée que tu resterais nabote. Heureusement, cher ange, qu'il n'en est rien, ce dont je suis ravie... Te rappelles-tu m'a voir jamais vue?
tAimr. — Non3 madame.
madame de la bastide. — Ce n'est pas extraordinaire, il y a déjà des années de cela... cependant je n'ai pas laissé que de rester encore un bout de temps chez vous autres.
thébbson. — Dix-huit mois, madame, tout autant.
madame de la bastide. — Cela peut bien être. L'essentiel pour toi, cher ange, c'est d'avoir maintenant des jambes comme tout le monde. Il n'est pas encore question de l'établir, que tu saches?
favxy. — Je ne sais pas.
MADAME DE LA BASTIDE. — Au reste , pOUT Ce
qu'il en retourne, tu seras bien assez lot en ménage. J'avais ton âge quand on me maria. C'est encore une drôle d'histoire que ce mariage... hi! hi ! bi ! hi ! Quelle farce ! hi ! hi ! hi ! hi! Ce fut ma
pauvre mère qui le voulut, bi ! hi ! J'étais si jeune ! je n'avais pas encore de volontés, bi! lii! je nie laissai faire ; quand cela fut fait, je ne fus ni fâchée, ni bien aise. Il est non de te dire... (Elle boit.)
thérèson. — Pardon, madame, mademoiselle...
madame de la bastide. — Que ce pauvre M. de la Bastide eut fort à faire, que je lui donnai du lil à retordre !
thérèson. — Je vous en prie...
madame de la bastide. — Je n'avais pas d'amour pour lui; c'était un combat continuel entre mes sens et mes principes...
thérèson. — Devant une jeune personne...
madame de la bastide. — Laisse donc ! à son âge, je n'avais plus rien à apprendre, cela ne m'a pas empêchée d'aller droit mon chemin... ha! ha! ha ! ha ! ce qui ne m'empêcha pas d'en voir de bien drôles, bi! hi! hi! bi!
thérèson. — C'est une indignité.
madame de la bastide. — Tu le prends ainsi, nous allons rire , hi ! hi ! hi ! hi ! Dis-moi , la belle prude, de ton aventure dans la diligence, à Montélimarl, l'en souvient-il?
TnÉRÈsoN. — Ça n'est pas vrai.
madame de la bastide. — Ha! ha! ha! ha! la plaisante histoire! J'en ai ri longtemps! hi! hi! hi ! hi ! Et le pauvre greffier de justice de paix ! hi!
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hi ! lu ! hl ! el In culbute qui s'ensuivit ! hi ! lii ! lii ! lu ! ha ! ha ! lia ! lia !
théréso>. — Venez , mademoiselle , croyezm'en.
MADAME DE LA BASTIDE. — Hi! lii! ÎU t'eil TOS,
cher ange?
théreso>. — H y a longtemps que nous eussions dû le faire. (Elle sorl, précédée de Fanny.)
SCLXE XXIII.
madame de la bastide. — Bien le bonjour ! A ton aise, ne te gène pas. Hi! bi! hi! hi ! Je viens de lever là un lièvre qui ne doit pas lui faire grand plaisir. Hi! hi! j'en ris encore comme si l'aventure venait de m'ètre contée . Ha ! ha ! ha ! ha ! Ce que c'est que de nous!
SCÉXE XXIV.
MADAME DE LA BASTIDE, LAYENAZE
la\e>aze. — J'ai donc enfin un appartement!
madame de la bastide. — Et où cela, cet appartement?
LAVBiuiB. — Pardon, madame, pardon, je nie trompe... Je croyais être chez moi...
madame de la bastide. — Hi ! hi ! bi ! hi ! il ne
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se reconnail plus, la bonne méprise!... Ha! lia! ha ! ha !
lavenaze. — Mais non cependant, voilà bien mon bureau...
madame de la bastide. — Ha! ha! ha! ha!
layeyaze. — Ma bibliothèque, mon canapé...
MADAME DE LA BASTIDE. — Hi ! Iii ! Il î ! hi !
layeiyaze. — Pouiriez-vous m'expliquer, madame...?
LES MÊMES, UN GARÇON DE BAIN
le garçon de bain. — Vlà vot' bain qu'on monte. Où faut t'y le mettre?
lavenaze. — Une baignoire?
madame de la bastide. — Laisse là ta baignoire. Je le prendrai tantôt.
LE GARÇON. — Ça Suffit. (// SOTt.)
madame de la bastide. — Il a l'air de revenir du Congo, le pauvre ami.
lavenaze. — Comment! vous ici?
madame de h bastide. — Tu me reconnais!
LAVENAZE. — VOUS ici ?
madame de la bastide. — J'ai voulu vous surprendre. Ne reste donc pas ainsi debout...
k;g croquis a la plume.
lavenazi;. — N'allez-vous pas prendre un liain? madame de la BASTinE. — Je viens de le renvoyer. Prends donc un siège.
(Lavenaze s"assicd, son chapeau sur les genoux, dans l'attitude d'an homme qui rend une visite.)
madame de la bastide. — Ne te formalise pas, je descends de diligence... J'ai vu ta fille; sais-tu qu'elle est charmante?
lavexaze. — Vous l'avez vue, madame?
madame de la bastide. — C'est elle qui m'a reçue; c'est tout le portrait de sa pauvre mère.
lavenaze. — Oui, elle a bien la même douceur, la même égalité de caractère...
madame de la bastide. — N'en parlons pas davantage, qu'il n'en soit plus question. Parlons un peu de M. de la Bastide, c'est beaucoup plus gai.
lavenaze. — Comment se porte-t-il?
madame de la bastide. — Très-bien ; tu ne peux te faire une idée de ce qu'est devenu le pauvre cher homme. Une momie, une abnégation, une machine qui boit, mange et s'endort, voilà ce qu'il est. Du reste, il me laisse bien tranquille, je t'assure : je vais, je viens, je trotte; il n'en sait pas un mot. Nous avons un procès duquel dépend une
grande partie de notre fortune; il n'aurait certainement tenu qu'à lui qu'il fût terminé depuis longtemps; eh bien, non, il aimerait mieux se laisser enlever jusqu'à sa dernière chemise que de faire un pas.
lavenaze. —En vérité?
MADAME DE LA BASTIDE. — Quand jTaî VU qu'il
n'y avait plus moyen d'en jamais rien tirer, je me suis dit : Un instant, ne restons pas là le bec dans l'eau; nous avons affaire à forte partie, prenons les devants, allons à Paris, et me voilà. Je compte sur toi.
lavenaze. — Je crains bien de ne pouvoir vous être d'une grande utilité.
madame de la bastide. — Pas de défaites, mon cher. Je compte rester ici ce qu'il y faudra rester; tiens-loi— le pour dit.
lavenaze. — Daignez m'écoulcr...
madame de la bastide. — Tu ne devinerais jamais avec qui je me suis trouvée nez à nez, en descendant de diligence?
lavenaze. — Non, certes.
madame de la bastide. — Je te le donne en cent : Mermès.
lavenaze. — Nous avons eu sa visite ce matin.
MADAME DE LA BASTIDE. — Quel Cuistre! qiK'l
goujat! quel cynique que cet homme !
LAVLNAZE. — Lui?
madame de la bastide. — Un spadassin, qui a failli me compromettre, me perdre de réputation.
LAVERAZE. — Mei'lllès?
madame de la bastide. — Et ce pauvre M. de la Bastide, comment l'a-l-il traité? Il l'a traîné dans la crotte. Ma belle-sœur, madame Bibolasse, la femme du premier pharmacien de la ville, ne l'a-l-il pas fait passer pour la dernière des dernières?
i. vyemze. — Cela m'étonne.
MADAME DE LA BASTIDE. — C'est Ul) iVl'OgliaSSe ! LAVENAZE. — Menilès ?
madame de la bastide. — Un fumeur, un panier percé, un homme à pendre!
lave.naze. — C'est un excellent garçon.
madame de la bastide. — Un ton détestable, sentant la caserne d'une lieue, bavard comme une vieille pie, insolent comme le valet du bourreau! Aussi je te certifie que je lui ai lancé des regards qui témoignaient de tout le mépris que je faisais de sa personne. Et tu le vois toujours, à ce qu'il paraît?
lavkium. — Toujours.
madame de la bastide. — Si lu veux me faire un grand plaisir, ce sera de ne pas le recevoir le temps que je serai chez loi.
lavenake. — Je ne puis m'engager à cela.
hadamb de la bastidk. — Qu'il s'y présente, et nous verrons. Ce drôle-là nous vint, l'année passée, chez sa tante, une vieille folle, qui vaut moins que lui encore...
lavenaze. — Mademoiselle Mazas?
madame de la bastide. — Une de nos grandes meneuses, l'âme damnée du vieux curé de Saint- Jacques.
layenaze. — C'est la femme la plus respectable...
madame de la bastide. — Erreur, cher ami, erreur! une couleuvre qui se glisse et s'insinue dans toutes les maisons, une lame à deux tranchants.
lavesaze. — Depuis six ans au moins, la pauvre demoiselle a perdu la vue.
madame de la bastide.— C'est là précisément ce qni la rend plus dangereuse encore. C'est elle qui avait lancé son neveu contre moi.
lavenaze. — Il adore sa tante.
madame de la bastide. — Je sais bien qu'il l'aime; c'est bien pour cela qu'il voulait me casser les reins. Il ne s'en cachait pas, il le disait à qui voulait l'entendre, l'odieux brigand! J'ai le malheur d'y voir trop clair. Est-ce ma faute, à moi, si, un soir, en sortant de faire ma partie chez madame .ludicis, j'ai failli être renversée par le subsli-
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lut du procureur dn roi, un cliarmant jeune lionime, qui venait lui rendre visite à près de minuit en pantoufles cl en foulard/ Ai-je eu lorl de répéter ce que tout le monde sait, qu'un capitaine avait oublié son col cl son bonnet cliez madame de Mirac, pendant un petit voyage que lit son mari à Carpenlras? Ai-je aussi été inventer que mademoiselle de Valès avait chez elle un lire-bottes? Tu sauras, du reste, pour ta gouverne, que je ne vois plus grand monde. Les femmes sont bien trop méchantes! Non, mais c'est que c'est inimaginable, toutes les atrocités qui ont été débitées sur mon compte; toute autre, à ma place, aurait quitté sa ville dans les vingt-quatre heures. El tu ne croirais jamais d'où vient lout cet acharnement ! lu ne pourrais le croire!
lave nazi:. — Pas encore.
madame de la bastide. — D'une demi-douzaine de pies-grièches, pas davantage', qui ont empaumé loule la société. Si cela ne fait pas pitié! être jugée par de semblables pécores.
LA^E>'AZE. — Vous voilà en guerre avec toute la ville.
MADAME DE LA BASTIDE. — La Ville, les faU-
bourgs, avec tout le inonde. Nous n'avons pas un chat daus nos intérêts, c'est à qui nous tournera le dos; no.- proches mômes, sur lesquels nous de-
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vions le plus compter, ont été les premiers à nous abandonner. Tu as bien connu Benjamin?
lavenaze. — Votre neveu?
MADAME DK LA BASTIDE. — Celui de 111011 Iliari .
Tu l'as vu à Paris?
lavènaze. — Un clerc d'avoué?
madame de la bastide. — Une ligure repoussante, s'il t'en souvient?
lavenaze. — Elle ne m'est pas bien présente, je vois tant de monde...
MADAME DE LA BASTIDE. — Tout petit, lOUl grêle.
tout noir, vilaines dents; c'est un triste sujet. Tu sais combien nous prîmes soin de lui?
lavenaze. — En voilà la première nouvelle.
MADAME DE LA BASTIDK.— Ce fut nOUS qilî l'eil-
voyâmesà Paris, qui l'y soutînmes, qui lui servîmes de père et mère, en un mot. (Juand il nous revint à la maison, monsieur se crut tout permis; il n'y eut plus moyen de lui faire la moindre observation. Lorsque nous eûmes toute la ville à dos, nonseulement il se garda bien de jamais prendre notre parti, mais encore il affecta de fréquenter de préférence les personnes avec lesquelles nous étions le plus en délicatesse.
lavenaze. — En vérité?
MADAME DE LA BASTIDE. — NOUS 110 pOUVJOllS.
mon mari et moi. tolérer plus longtemps unecon-
duitc pareille, c'eût Otë par trop bête ; je ne vis plus qu'une chose à faire : ce fut de couper le mal dans sa racine, et je me chargeai de le flanquer à la porte. Il n'y fut pas plus tôt, que soudain s'éleva un chorus universel d'indignation, ce fut à qui nous jetterait la pierre; nous étions des monstres, des cannibales, des infâmes, je ne sais ce qui ne fut pas dit. Ce pauvre de la Bastide était dans l'état le plus pitoyable, ne sachant plus où donner de la tête; il suait sang et eau, il fondait en larmes, il voulait s'aller jeter dans les bras de son neveu. Je le remontai du mieux que je pus, je mis son amour-propre en jeu; il se laissa convaincre. Quant à moi, je tins bon; seule je fis tète à l'orage; j'eus raison, car la femme du sous-préfet planta là son mari le soir même, et, le lendemain, il ne fut plus question de nous... Mais, Dieu me pardonne, je crois qu'il s'endort... Lavenaze!
lavenaze. — Plaît-il ?
MADAME DE LA BASTIDE. — Tu t'eildûrS?
lavenaze. — Vous croyez...
MADAME DE LA BASTIDE. — ÉCOUtC, tU Vas lire.
Il y avait quelque temps que mon polisson de neveu était congédié; nous n'en entendions plus parler, lorsqu'un beau jour il se présente à ma porte. J'étais seule, on le laisse monter; force me fut de le recevoir. {Lavenaze, profondément en-
dormi, laisse tomber sa tête sur son gilet.) Le voilà dans ma chambre. Il était tout tremblant, pâle comme la mort, tout interdit, tout bête, tout décontenancé; néanmoins, il était bien facile de deviner quel était son but, qu'il avait la tête montée. Plus je voyais mon homme tourner autour du pot, plus je me gardais de lui donner prise, quand, tout à coup, le voilà parti. Ce fut alors qu'il me débita toute une série d'invectives et d'injures : que c'était à moi qu'il devait son expulsion, que j'étais en partie cause de la rupture d'un mariage qu'il était sur le point de conclure (ce qui n'est pas vrai), que je l'avais compromis dans des propos, et patati patata, mille sottises de ce genre... Quand je vis qu'il en avait pour longtemps encore, je me tus et fis semblant de l'écouler comme si de rien n'était; je poussai tout doucement mon fauteuil contre la fenêtre, je l'ouvris, et, rassemblant toutes mes forces, je me mis à crier : « A la garde ! à la garde? au voleur! à la garde! »
lavenaze, éveillé en sursaut. — Qu'est-ce que c'est?
madame de la bastide.— « On m'assassine... A la garde! au voleur! à la garde! »
lavenaze, dans la plus grande agitation. — Qu'est-il donc arrivé? Au nom du ciel, je vous en conjure, modérez- vous!...
1 7 i- CROQI'IS A I.A PLUME.
MADAME DE LA BASTIDE. — lia! 1)!)! ha! ha!
Iii! bithi! In!
MADAME DE LA BASTIDE, LAVENAZE, FANNY, THÉRÊSON
fanny, effrayée. — Oli! mon Dieu! qu'est-il arrivé?
madame de la lusTiDE. — Ha! La! ha! ha! lavenaze. — Rassure-toi, ce n'est rien.
MADAME DE LA EASTIDE. — Tll COnÇOiS qu'il lie
demanda pas son reste; il prit ses jambes à son cou, et il court encore. Hi! hi! bi! hit
THÉRÈsoH. — Elle a perdu la tête.
fanny. — Que j'ai eu peur! {Elle sort.)
MADAME DE LA BASTIDE, LAVENAZE, THÉRÊSON
madame de la bastide. — La pauvre enfant a pris la chose au sérieux.
lavenaze. Je suis étonné de ne pas voir venir tout le quartier.
MADAME DE LA BASTIDE. — Quelle folie ! Ne
peut-on parler chez soi?
lavenaze. — Parler, oui...
m vdame de la bastide. — Vous êtes de drôles de corps ici.
lavenaze. — Permettez, permettez...
MADAME DE LA BASTIDE. — Il n'y H pas JUS-
qu'à Tliérèson qui ne se clioque de la moindre rliose.
lavenaze. — Thérèson ?
thérèson. — Si vous ne vous étiez permis des propos...
MADAME DE LA BASTIDE. — Tll l'eillcnds, la
voilà partie.
lavenaze. Que s*est-il donc passé?
MADAME DE LA BASTIDE. — Ne Cl'OiS pas U!l mot
de ce qu'elle va te dire.
lavenaze — Voyons, que s'est-il passé?
thérèson. — Des choses abominables, des atrocités.
lavenaze. — Devant ma fille?
madame de la bastide. — Laisse-la dire, elle m'amuse ; je veux la voir aller.
lavenaze. — Il me semble pourtant, madame... qu'une personne bien élevée...
maimmi: de la bastide. — El je le fus, je m'en vante! c'est, je crois, vingt-deux mille francs que donna nia mère pour mon éducation.
Tiir.uf.so>. — C'est bien de l'argent dans l'eau.
lavkiuze. — Sortez, Thérèson !
THÉasson. — Mais, monsieur, je vous jure...
lavenaze. — Sortez, vous dis-je!
thérèson. — Je sors, monsieur; mais vous saurez tout, vous le saurez. {Elle sort.)
LAVENÀZE, MADAME DE LA BASTIDE
madame de la b>stide. — Tu le vois, elle me nargue... Si elle ne se fût tenue à distance, elle s'en serait allée avec deux soufflets...
lave>aze. — Vous ne l'auriez point fait, j'aime à le croire.
madame de la EASTiDE. — Qu'elle se représente jamais devant moi, tu en auras la preuve. Tu vas me faire le plaisir de me la mettre à la porte, et sur-le-champ encore. Sa présence ici est un scandale.
lave>aze. — Et pourquoi, s'il vous plait?
MADAME DE LA EASTIDE. — Ce Sera le pIllS
grand obstacle à l'établissement de ta fille.
lavenaze. — Vous croyez?
madame de la BASTiiiE. — Feins donc de l'ignorer. Comme s'il élait bien difficile de voir toul l'ascendant, tout l'empire que celle créature a sur loi!
lavenaze, s1 échauffant. — Je vous en supplie...
MADAME DE LA BASTIDE. — NOUS SaVOnS à quoi
nous en tenir, nous avons de bons yeux. La chère Thérèson étail ti'ès— gentille , la chair est faible...
LAVENAZE. — C'CIl CSl trop...
madame de la bastide. — Ah! mon gaillard ! Du reste, si personne n'a osé le le dire, je suis trop franche, moi, pour le cacher. Chacun s"en rit, chacun s'en moque... Ce sera, au reste, comme lu voudras, je n'y tiens pas autrement, je ne manquerai pas de trouver un gîte : j'ai ici assez d'amis enchantés de me recevoir, qui se feront un bonheur de m'aider dans mes démarches.
lavenaze. — Je n'en doute pas.
madame de la bastide. — Si j'avais quelques années de moins..., on serait plus galant... Je me rappelle fort bien qu'à une certaine époque, cher ami, si je n'eusse tenu bon, le pauvre M. de la Bastide en avait pour son compte.
lavenaze. — Vous me prêtez des intentions...
madame i»e la bastide. — Ces souvenirs te dérident, tu n'as plus l'air aussi irrité.
lavbhazb. — Je crois que le meilleur parti à prendre...
madame de la EASTiDE. — Est d'en rire, n'estce pas? Faisons la paix. Je ne puis pas non plus l'en vouloir. Je ne serais pas fâchée, avant le diner, défaire quelques visites; donne-moi mon châle. Ce n'est pas la peine d'aller faire, une loilotte pour aller chez des gens de loi.
lavexaze. — Vous ne trouverez personne.
madame de la bastide. — Au contraire; et c'est précisément parce que c'est aujourd'hui fête, que je n'en manquerai pas une : on sera à cent lieues de croire que je viens pour affaires.
I.WEVAZE. — Libre à vous, au reste, de faire ce que bon vous semblera.
madame de la bastide. — C'est bien oînsi que je l'entends, mon bon... Mon chapeau?... Je suis prête dans l'instant... Mes gants?... Où les ai-je fourrés, à présent?... Je les vois... là-bas, sur ce meuble... Tu as du madère excellent, j'oubliais de te le dire... Ah çà ! tu ne vas pas te déranger j'espère?...
lavevaze, prenant son chapeau. — Comment donc! je ne souffrirai pas...
madame de la eastide. — A la bonne heure !
te voilà revenu; lu n'as pas peur de le compromettre? Tanl mieux, pauvre ami, montre-toi donc homme. (Elle s'accroche au bras de Lavenaze et sort avec lui.)
SCÈNE XXX
THÉRÉSON, FANNY, à la porte du fond.
r\>NY. — Puis-je entrer?
thérèso*. — Entrez, il n'y a plus de danger.
fansy. — Cette dame est partie?
thkréso>. — El bien partie, Dieu merci!
fanïvy. — Allons-nous chez ma tante?
thérèson. — Oui, certes, nous y allons, et tout de suite encore, de peur de quelque nouvelle surprise.
fanny. — Je commence à croire, ma bonne Tliéièson, que tu avais bien raison ce matin, quand lu me parlais des compatriotes.
TiniRÈsoN. — On ne veut jamais me croire.
fanny. — Voilà mon dimanche passé, et je ne me suis pas encore beaucoup amusée.
SCÈNE XXXI
FANNY, THÉRÈSON, LAYENAZE.
lavenaze, se jetant sur le canapé. — Dieu merci! m'en voilà débarrassé! (Il passe son mouchoir sur son front.)
fanny. — Elle t'a encore bien tourmenté, cette dame, n'est-ce pas, papa?
layenaze. — C'est inouï tout ce que cette femme m'a fait souffrir. Je veux être pendu si elle n'a pas embrassé vingt personnes.
thérèson. — Elle connaît le diable.
lavenaze. — Ce n'est pas tout. Nous n'avions pas fait vingt pas dans la rue, qu'elle me quitte, et la voilà se jelanl comme une perdue dans les bras du premier passant qu'elle croit reconnaître, et qui jure ses grands dieux que, de sa vie, il ne l'a vue. Il était encore là, qu'un second se présente, avec lequel elle eut autrefois des rapports d'intérêt ; elle
l'arrête, le saisil au collet, et se met à lui dérouler un torrent d'invectives et d'infamies telles, que je suis encore à me demander comment il se fit que la patience ne lui échappa pas plus tôt. Cependant, à la fin, poussé jusque dans ses derniers retranchements, il réplique à son tour et dans les termes les plus énergiques ; tout cela, en présence d'une centaine de personnes au moins, accourues sur le lieu delà scène. J'avais toujours pendue à mon hras la chère dame, qui se démenait comme un beau diable, prétendant que cent autres à ma place eussent déjà souffleté son antagoniste. Je souffrais le martyre, j'étais entre deux feux, et, bien que totalement étranger à la querelle, je n'en faisais pas moins tout mon possible pour les apaiser : plus je cherchais à les calmer, plus ils semblaient s'irriter encore. Je ne savais que devenir; ma position était des plus critiques,, quand, par bonheur, après avoir entendu prononcer mon nom, ce monsieur se rappelle m'avoir vu plusieurs fois dans le monde; il se confond alors en excuses, me conjure de vouloir bien oublier la scène qui venait de se passer; il me prend la main et nous nous quittons les meilleurs amis du monde. Je cherche partout ma folle, que je croyais encore à mes côtés : plus de femme ! clic avait disparu et s'était réfugié dans un fiacre, voyant la tournure que prenaient les choses, me
laissant me dépêtrer comme je pourrais. J'avoue que, dans le premier moment, je fus enchanté d'être débarrassé. Mon bonheur fut de courte durée; la foule qui nous entourait, désolée de voir sa proie lui échapper, se rejette sur moi , m'accable de sarcasmes et de quolibets ; tous les polissons du quartier se mettent de la partie, s'attachent à mes pas, me poursuivent jusqu'à la porte, et me voilà enfin de retour, mourant de faim, épuisé de fatigue, n'ayant pu, de toute la journée, faire une seule de mes volontés, après avair failli me couper la gorge pour une affaire qui ne me regardait pas.
fanrï. — Pauvre papa !
thérèson. — J'en suis toujours pour ce que jai dit, vous êtes trop bon , mille fois trop bon.
lavenaze. — Le moyen de faire autrement?
thérèson. — Ah! dame, maintenant que le pli est pris...
lavenaze. — Laisse-moi donc tranquille, lu es encore de ces gens qui vous poursuivent de leurs conseils quand il n'est plus temps. J'espère néanmoins m'en débarrasser.
thérèson. — Comment ferez- vous, bon Dieu?
lavenaze. — J'ai arrêté un appartement; je m'y installe dès ce soir, et la laisse ici. (On sonne.) Qu'est-ce encore?
thérèson. — Elle, sans doute.
fanny. — Nous n'irons pas chez ma tante.
thérèsok. — Faut-il ouvrir? (On sonne de nouveau.)
layknaze. — Oui, certes ; mais, celte fois, je vais lui dire bien franchement ce que j'en pense.
thérèson. — Nous verrons. (Elle sort.)
SCÈNE XXXIII
LES MÊMES, THÉHÊSON.
laveivaze. — Eh bien, serait-ce elle encore? thérèsok. — Non, monsieur, c'est le petit jeune homme de ce matin.
lavekaze. — Quel petit jeune homme?
theréson. — Le neveu de M. Drémonl.
lavenazk. — Ah! oui-da! tu peux le faire
entrer... Je suis justement en bonne disposition. {Thévèson sort.)
VANirr. — Mon papa...
lavenaze. — Sois tranquille, ça ne sera pas long, je vais bientôt l'avoir expédié.
LES MEMES, THÉRÉSON, JULES
ïheréson. — Le voici.
iilks. — Monsieur... j'ai bien l'honneur...
lavknaze. — Bonjour, mon cher, enchanté de vous voir.
jdles. — Mon oncle, M. Brémont, a dû vous parler de moi, monsieur?
lavenaze. — Oui, monsieur; mais, avant d'aller plus loin, je désire savoir de quel pays vous êtes.
jlles. — Je n'ai jamais eu, monsieur, que des intentions...
lavenaze. — J'en suis bien persuadé. Je vous ai demandé de quel pa\s vous étiez ?
Jules. — Vous connaissez ma famille...
l ivewzi:. — Il ne s'agit pas de cela. Votre pays mon cher? votre pays?
therèson. — Dites donc d'où vous êles.
jiles. — De Gisors. monsieur.
lavenaze. — En Normandie?
jules. — Oui, monsieur.
lavenaze.— C'est tout ce que je désirais savoir. D'après cela, vous n'êtes point du Midi.
jdles. — Non, monsieur.
lavenaze. — J'en suis bien aise; car, si vous eussiez aussi bien été du Midi, il n'y aurait pas eu moyen de nous entendre. Un compatriote! le nom seul me crispe et me met dans une agitation., mortelle. Mais, puisqu'il en est autrement, mettezvous là et parlons affaires... Je connais le but de votre visite.
jules. — Monsieur...
lavenaze. — Vous venez tout bonnement me demander la main de ma fille?
jules. — Oui, monsieur.
thérèso!*. — Il n'y va pas par cinquante chemins, c'est ce qui m'en plaît.
lavenaze. — Votre oncle m'a fait part de vos intentions, et je dois vous avouer qu'il m'a toujours fait de vous le plus grand éloge; mais, malgré cela, je vous dirai franchement qu'avant de penser sérieusement à vous établir, il vous faut un état, et vous n'en êtes pas là.
thérèson. — C'est bien ce que j'ai toujours dit.
lavk^aze. — I! parait que tu étais au courant?
thérêson. — Dame, monsieur, j'ai des yeux et
des oreilles.
laveiuze. — J'eusse élé bien surpris qu'il en fût autrement. Et toi, Fanny, qu'en dis-tu?
fan-sy. — Je ferai, papa, tout ce que lu voudras.
lavbnazk. — Très-bien. Au reste, mon cher, nous verrons, et plus tard je ne dis pas... Mais n'anticipons pas sur les événements; l'essentiel aujourd'hui est de nous mettre, s'il est possible, à l'abri des compatriotes; et, si vous m'en croyez, mes enfants, nous ferons bien d'aller au plus vile chez ma soeur.
thérèson. — C'est ce que nous avons de mieux à faire.
uvexue. — Eh bien, c'est cela, ne perdons pas de temps.
DEMI-DOUZAINE DE COMPATRIOTES
mermès.— Un moment! je l'amène de la société. lavenaze. — Encore toi?
mermès.— J'ai pris, mon cher, la liberté d'amener quelques amis.
LES COMPATRIOTES. JK7
laveïuze. — Messieurs, certainement...
mebmès. — Voici d'abord le llls Tarlat, que j'ai l'honneur de le présenter, M. Bretèche, M. Cazan, M. Bailliez, M. d'Hasloul et M. Mazas, tous gens de noire pays, les amis de nos amis.
lavenaze. — Enchanté, messieurs, de faire voire connaissance.
thijreson, à part. — Il y a bien de quoi ! mermès. — Je les ai rencontrés comme ils descendaient de diligence; j'ai eu toutes les peines du monde a les décider à venir, ils ne voulaient pas. « Ma foi, leur ai-je dit, je ne vous lâche pas; on nous attend aujourd'hui à dîner, le lils Tartat et mol; quand il y en a pour trois, il y en a pour quatre. Vous serez bien reçus, et nous nous amuserons; qui sait si demain nous serons encore de eemonde!» Ils se sont rendusà mon raisonnement, et les voilà.
THiiRÈsorc, bas à Lavenaxe. — Dites-leur que vous dînez en ville.
lavenaze, bas à Thérèson. — Que veux-tu! si effectivement je me suis engagé...
mermès.— Voyons, messieurs, faites donc comme chez vous, ne vous gênez pas.
/.wenaze. — Pardon, messieurs, je suis^à votrs. Thérèson, va conduira Fanny chez sa tante, je reste avec ces messieurs.
théréson. — Lui dlral-je que vous allez venir?
lavenaze. — Conduis nia fille chez sa tante, et reviens après.
théhèson, à part.— Prends garde de le perdre!
fainny. — Adieu, papa.
lavenaze. — Adieu, mon enfant. (.1. Jules). Restez, mon cher, restez.
SCÈNE XXXVI
LAVENAZE, JULES, HERMÈS, BRETÉCHE, LE FILS TARTAT, CAZAN, RARTHEZ, MAZAS, D'HASTOLL.
mermès. — Ainsi, c'est convenu, nous dînons ensemble?
lavenaze. — Ces messieurs voudront ]>ien se contenter d'un mauvais dîner; je ne les attendais pas.
mermès. — Rs savent bien ce que c'est qu'un impromptu : ne t'en inquiète pas: la ville est bonne, je me charge de tout, et en moins d'une heure nous serons à table. Ali ça! dis-moi, c'est tout au plus s'il y a dans celte chambre assez de chaises pour asseoir tout notre monde. Si je les faisais passer dans le salon?
lavenazk. — Comme tu voudras.
mermès. — Passons au salon. Allons, monsieur Bretèche, ouvrez la marche... Voyons, messieurs, pas de cérémonies. (Us sortent.)
LAVENAZE, JULES
lavenazk. — Eli bien, que dites-vous des compatriotes?
julks. — Je les trouve fort a leur aise.
lavënaze. — C'est-à-dire que, pour les gens de province qui viennent se fixer à Paris, il n'y a pas de race plus atroce, plus abominable! De tous les fléaux qui viennent accabler l'humanité, il n'en existe pas un peut-être dont on ne puisse prévoir le terme; quanta celui-ci, c'est chose impossible. Si, comme je l'espère et le désire de tout mon cœur, vous venez jamais à former un bon établissement, — et je ne doute pas qu'avec du travail et de la conduite, vous n'y parveniez, — pour arriver plus sûrement encore au but que vous vous serez proposé, Dieu vous garde des compatriotes !
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